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t oici de très beaux veis. Passaut, 

] arrète-toi, et cueille ces fruits 
1 brillants, parfois étranges, tou- 
] jours savoureux et d'une senteur 
énergique. Faut-il chercher dans l'expansion 
lyrique la manifestation d'une persoimaliléî 
Oui et non. D'abord, non. Le vers est une 
musique qui nous élève dans une sphère su- 
périeure, ei, dans cette sphère-là, les idées et 
les sentiments se sentent délivrés du contrôle 
de la froide raison et des entraves de la 
vraisemblance. C'est un monde entre ciel et 



terre, où l'oa dît précisément ce qui ne peut 
pas se dire ea prose. Un tel privilège est dû 
à h. beauté d'une forme qui n'est pas acces- 
sible au vulgaire, ou du moins à l'éui de 
vulgAiilé douce qui est le fond des trois 
quarts de la vie pratique. 

Permettons donc aux poètes de dépasser la 
limite du convenable et du convenu, ou plu- 
tôt exigeons cela de quiconque ose toucher à 
la lyre sacrée. Qii'ils ne parlent pas, qu'ils 
chantent, et que les plus grandes hardiesses 
soient purifiées par le chant inspiré. Qii'il en 
soit de la poésie comme de la statuaire, oti 
le nu est souvent plus chaste que la dra- 

Aiasi donc, ne cherchons pas dans le 
Ij'risme plus de réalité que le lyrisme n'en 
peut donner sans devenir prose, et ne pre- 
nons pas pour un vrai païen le poète qui fait 
des sonnets païens. Ces sonnets sont-ils 
l'expression virile ou déliranie du culie de la 
beauté? Ouï, puisqu'ils sont très réussis et 
très beaux. C'est l'hymne antique dans la 
bouche d'un moderne, c'est-à-dire l'enivre- 



ment de la matière chez un sjnritualiste 
quaad même, qu'on pourrait appeler le Jfi- 
ritualiitc maigri lui; car, en étrdgnant cette 
bcautiï physique qu'il idolâtre, le poète crie 
et pleure. Il l'injurie presque et l'accuse de le 
tuet. Que lui teproche-t-il donc? De n'avmr 
pas d'àme. Ceci est très curieux, et continue, 
sans la faire déchoir, la thèse cachée sous le 
prétendu scepticisme de Byron, de Musset et 
des grands romantiques de notre siècle. Ceci 
est aussi une fatalité de l'homme moderne. 
C'est en vain qu'il invoque ou proclame Vé- 
nus aphrodite. Ce rève de poète, qui em- 
brasse ardemment le règne de la chair, ne 
pénètre pas dans la vie réelle de l'homme qui 
vit dans le poète. Platon et le christianisme 
ont mis dans son âme vingt siècles de ^ri- 
tualisme qu'il ne lui est pas posàble de dé- 
pouiller, et, quand il a épuisé toutes les 
formes descriptives pour mtHitrer la beauté 
reine du monde, et toutes les couleurs de la 
passion pour peindre le dé»r inassouvi, il re- 
lombe épuisé pour crier i l'idéal t 
Tu n'aimes pas? 



Voilà pourquoi, après avoir dit : Non, le 
lyrisme n'exprime pas Thomme riel, on pei:t 
dire aussi ; Oui, le lyrisme révèle le fond de 
l'âme du poète, et moins il a la prétenlion 
de se montrer en personne dans ses vers, 
plus il trahit les tendances supérieures de son 
être. 

Ici, vit le grand combat qui, depuis deux 
mille ans et plus (beaucoup plus), tourmente 
et stupéfie l'âme humaine. C'est l'éternel 
pourquoi des générations avides d'un idéal 
mal cherché et qui semble insoluble encore 
A la plupart des hommes. Ce n'est pas ici le 
lieu pour philosopher et pour insinuer une 
vague intuition, une tremblante espérance de 
cette solution tant rêvée. C'est d'ailleurs aux 
poètes eux-mêmes qu'il faut k demander. Ils 
sont les précurseurs des mélaphysicîens, s'ils 
ne sont pas les vrais métaphysiciens; qui 
sait? Pour moi, je n'affirmerais pas bien ré- 
solument le contraire, et je dis que la lumière 
naîtra d'une sensation traduite par l'élan 
poétique. Une impression spontanée, chez un 
esprit supérieur, caractérisera tout à coup 



l'homme nouveau. Sera-ce l'amour ou U 
mort qui parlera? Peut-ctTe l'un et l'autre, 
Peut-ëtie que dans l'extase du plaisir, excès 
de vitalité, ou dans la volupté du dernier 
assoupissement, paroxysme de luddité, l'àme 
se sentira complète. Alors U vraie poésie 
chantera son hymne de triomphe. Les mots 
esDtit et matière feront place à un mot nou- 
veau exprimant une vérité sentie et oon plus 
cherchée, el ce qu'un révélateur aura éprouvé 
passera à l'état de vérité, en dépit de toutes 
les discussions métaphysiques et de toutes 
les analyses anatomiques. 

Nous n'en sommes pas là. Jamais la scis- 
sion entre le rôle de l'esprit et celui de la 
malitre n'a semblé plus prononcée en philo- 
sophie et en littérature. Donc l'homme est 
encore trop jeune pour se comprendre et se 
connaître lui-mSme. Tant mieux ! C'est un 
grand avenir ouvert pour les poètes et les 

Les chants que voici sont des cris d'appel 
jetés sur la route. lis sont remarquablement 
harmonieux et saisissants. Ils ont l'accent 



lïniu des impressions fortes, et le cli.inire qui 
les dit est un artiste émincnt, on le voit et 
on It sent de reste. Souhaitons-lui longue 
haleine et bon courage. Nous avons lu ses 
vers en épreuves ; nous ne savions pas encore 
son nom : notre admiration n'est donc pas 
un acte de complaisance. 

George San'D. 
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PROLOGUE 



FLEURIS dans mon espril, à Bcur de volupti-, 
F)eur du rêve païen, fleur vivanle et tbarnelle. 
Corps féminin, qu'aux jours de l'Olympe enchante, 
Un cygne enveloppa des blancheurs de son aile. 



iix a fait chisle ta nudité : 
rs sacrés, U fange matetaclle 
d'une chose éternelle 



C'est loi l'impérissable en ta splendeur altière, 
Moule auguste où l'empreinte ennoblit U malièr 
Où le marbre fait chair se fàfonne au baiser. 

Cal an dieu, c'anacbanl i la chaîne fragile 
Des formes que la Mort ne cesse de biiseï, 
A pétri, dans tes flancs, la gloire de l'ugile. 



Dvï, 



m splendeur marmoréenne. 



Et. depuis, jamais fbime humaine 
N'égala ce divia contour. 

La beauté fuît, quoi qu'il advïcnn 
El, n'eût-elle apparu qu'un jour. 
Elle nous légua, souveraine. 
Un culte immortel dans i'amourl 



Promènent l'horrible et l'étrange : 
— Je cherche sous ces corps de fange 
Les débris du marbre brisé. 



JE chaateni toujanTï, dans u giice et u force, 
La bïaulj de Rosi, prêtresse de Vênui, 
Quand le frisson mordait lai splendeurs de son lorse 
Et qne ses lourds cheveui bibyiient ses bfas nus I 

Qjiclle sive murait sous ta vÏTice iiorce, 
Aibre qni m'as versé des poisons inconnus? 
Rosa, j'épuiserai les baisers contenus 
Au pourpris de ta lèvre où le désir s'amorce. 

Mon front contre ton front d'airain, {e sicberai 
Mes pleurs à les regards qui n'ont jamais plenrj : 
Oubliant dans tes bras l'idéal qui rayonne. 

Je Tcni m'anéancir sous ton charme vainquenr, 
El, parmi ce tumulte où ton corps s'abandonne. 
Admirer le repos étemel de ion cœur. 



ROSA, l'uit est plus doux qui baigne u poiiH. 
Avril emplit d'odeurs les feuillages ombre 
Tout renait, et, le long des sentiers amoureux 
Partout siigue la rose et neige l'aubépine. 

La fleur sous les buissons eut t'ouvre un œilpeu^ 

Tout aimel Viens, Rosa, les amants sont beur< 
A l'ombre du giand bois qui pen^ à la coUiue 

Mais Rosa, la prêtresse, ignore les frissons 
Qji'avril BOUS porte -avec ses blanches floraison 



Des ténèbres du temple elle cl 
El, du feu qui nous brille îmr 
Garde, co 



QUAND recueilli, muel et comme inanimé, 
Sur ta bouche de feu, j'enir'ouvre ma narine 
Aus vagues de parfums que ton sourde embaumé 
Roule amoureusement dans ta fière poitrine, 

Le fruit mystëiieui dans ton être enfénnf 
M'enivre lentement de son odeur divine; 
El, comme on voit le flot rouler U fleur marine. 
Je sens que l'inËai m'emporte désarmé. 

Je meurs ei je renais, et puis je meurs encore, 



u superbe corps 






Ton haleine m'étreint et jusqu'aux cîenx m'coléve, 
El, tremblant, éperdu, j'entrevois, dans un rêve, 
I^ monde de splendeurs dont ta lèvre est le seuil ! 



Rpo.i 



IX mouUi deux coupes sut to 
:r mes yeux de leur beauté iu 



Y boire Ictitemcut le doux sang du raisin. 

Sur ti croupe je veut moulei un gratid bassin 
Où l'art du ciseleur savammeiit eatreméle 
Des femmes et des fleurs — un étrange dessin — 
Tout uu poème, ainsi qu'un chant de Pbiloniéle. 

Sur ton col oii ta maiu laisse choir tes cheveux 

J'imiterai l'amphore i la courbe suave. 

Je sauverai ton corps de l'oubli! Car, je veuK 

Qu'en retrouvant l'argile où ta forme se grave. 

Un poète s'écrie aux âges incounus : 

Ce trésor fut pétri sur le corps de Vénusl 



Qo 



El plus humble que les voleur , 
Je bjise le drip qui te toucht, 
Tremblant qu'un souffle n'dîjrouclie 
Quelques-unes de tes splendeurs l 

Durant que d'invisibles chaînes 

Me tiennent courbé, d^ns mes veiiics 

Court un torrent de volupté; 

Car je sais l'îmnionelle joie 
De sentir le genou qui ploie 
Devant l'immottelle b.-autél 



NEIGE par U blancheur, neige par les frissons, 
Ta chair jette au soleil de froides éiincelles; 
T«5 cheveui cripelés ressemblenl aui buissons 
Où le givre suspend ses frileuses dentelles. 

Comme dessus un fleuve où courent des glaçons. 
Mille scintillements passent dans les prunelles; 
Ec le venc de ta lèvre a les fraîcheurs cruelles 
Des soufUes que la nuit roule sur les gnzons. 

Quelle implacable bise a gbcé, sur ta bouche, 
Les baisers que nous doit la vivace beauté, 
O toi qui ne sais pas l'heur de U volupté, 

Et passes, dans l'orgueil de ta splendeur farouche ? 
— Voici que le printemps rit sur le coteau vert, 
Et que tu portes seule un éternel hiver I 



N'espère pas que tu l'apiiscs 
U désir qui brûle mes reins : 
Je.fuis les bras dont lu m'éiieins 
£t la bouche dont ta me baises. 

Les serpents jetés ans fournaises 
Des lourds trépieds pytlioulens. 
En des tourments pareils aux miens 
Se tordaient, vivants, sur tes braises. 

Je suis comme un cerf auK abois 
Qui, par la plaine et par les bois. 
Emporte, ta bramant, ses blessures. 



tT) otis ces êtres vivants dont s'absorbe h vie 

Ces martyrs de ton corps qui font de tout leur sinj 
Un peu de ta beauté, ceux-tj, je les envie. 

A ma gorge qu'étrcïnt la soif inassouvie 
Des longs chcmias connus du troupeau languissant 
Le couteau du bouchef serait rafraïcl^issant. 
Si ma chair i ta raim pouvait être servie. 

Mais je voudrais sentir, vivant dans mes débris. 
Le souffle et U morsure et la chaleur cruelle 
De la boucbe un instant avide et sensuelle. 



Du lent baiser par qui l'amour est soulagée 
Triste, me font jaloui de la bcte égorgée. 
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^ux aurons la bouclie dose, 
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ucl,c, Ros 


a. sous les mêmes gaions, 




féconde en douces liaisons. 


Unisse 


nos dsnx c 


orps dans leur métamorphose. 


Carvoi 


is «re^ eni 


or quelqu 


e superbe chose. 


Rosa, c 




mé, refrai 




El vous 


1 revêtirez 1 


a pourpre 


d-une rose. 


Lorsque 




îtrons, au 


temps des floraison l. 


Mol, je 




lor. que t. 


î chère racine 



QUAND tu refleuriras dans ta giâce robuste 
A l'ombre des grands bois, sous les eieuxétei 
Les dieux façonneront la poitrine et ion buste 
Auï durs embrassements des chênes paternels. 



Et moi, chêne debout da 
Où se sont rajeunis nos 
Durant qu'à mon flanc 
J'y sens courir une 3me 


en 


la forêt auguste 
es mutuels, 
'âpre iierie s'incrus 
te tes bras cruels. 


Aux -vivantes chaleurs d 
Ma sive se fait sang, et 


b 


n superbe torse 
Ûlant mon écorce 
nurmure au vent per 


La gloire de tes seins et 
Et mêle i U senteur no 
Le parfum de ton corps 


de 
rn 

a 


tes nobles hanches 
cière des branches 
non tronc confondu 



H EUKEnsE celte fleur, bien qu'en un joîr fïnie 
Qjie siche sur ton sein la chaleur dt ton sang, 
Qat ton souffle rylbmè berce, doux et puissant. 
Aux splendeurs d'une mer de lait abandonnât 

Ta tunique Tétreint sur ta peau satinée ' 

Qui boit avidement son parfum languissant. 

Que nous aurons tous deux la mime destinée, 

Qjiand tes bras nonchalants i tes pieds laissent tboir 
Le dernier vêtement que décbirent tes hanches, 
Kamassei-ta la fleur qui t'embauma le loir? 



Ramasses-tu le cœur 
fiosa, foule, en chani 
Mais tremble que l'ai 



Rv 



Atteint pir ton regiid.mi 
Voici que le nisia pleui 



Vendangeuse d'amour, £tre doux et puissant. 
Ta coupe d'oc boira k pourpre de mon sang] 
Lorsque tu m'uppirus et que li chevelure 



COHUE UD griDil lac perdu dans une lolitade. 
Ton front, pile Rosa, lêve éternel lemt m. 
Qui t'apprit le secret de telle quiétude 
Oi le lemords s'apaise, ait s'endort le tounntal? 



Je t'^tdmire ei le plains, b Sère créature, 
Pardlle aux vieui Titans des ci eux précipités, 
Triste sceur des maudits et des déshérités I 

De ton froDl résigné j'ai compris l'imposture ; 
Enfant, j'ui de ton mal sondé la profondeur : 
Les dieux ont mesuré ta soufFraoce ji ton cœur 



LES Di«ui ont tiir de loi lu Naïade immobile 
Des Ucs froids et profonds sons l'ombrage doimaii 
Où le choc des bois morts que décembre mutile 
Seul éveille parfois quelques tressùllements. 



Les grands chênes, autour de cette 
Tordent leurs bras avec de sourd 
La bise Us flagelle et leur plainte 
Semble de mon amour redire lei 


onde iranqnille 
gémissements, 
inutile 


Mon cœur est comme un chêne an 
Qu'un vent mystérieux flagelle s 
Beau lac d'amour qui dors ton so 


ramures pbin 
r tes rives, 
umeil sans pitic 


Et, durant que la ronce ensangla 
Un sourire, pareil aux nénuphars 
Seul, fleurit sans bpisers tes lèvre 


moroses, 
toujours close 



Sdï: 



la mer profonde et uns 

Qfii fait ta bouche en fleuc pareille aui vignes mûr 
Quel Bangvermeil l'empourpre et ne i'embtase pli 

Ce sang, je le connais \ ~ il vient de mes blessaii 
Car j'ai fait la beauté de mes maui superflus, 
Corps superbe et sacré dout les ctiarmes élus 
Ont bu mou être entier tendu vers 



]e veui le dire encor tout le nul que tne font 
Ta scidnes splendeurs quand, brdlé par la tîèvie, 
Je ne puis plus hausser mon coeur jusqu'à ta livre... 

Vn pei] de sang très pui cependant reste au fond. 

Dont je rajeunirai ta forme évanouie 

Lorsque nous lenailTons — dans l'éteinelle vie! 



L'iHAOE me poursuit du fleuve qui sépare 
Nos lerresties pays du grand pays des morts. — 
Pourquoi boire l'oubli! J'ai vêtu sans remords. 
Le hèlhè seul m'effraie aux portes du Témre. 

J'aurais, sculpteur avide, épuisi le Cariïre; 
A l'airain le plus pur, 1 l'onyï le plus rare, 
Rosa, j'aurais ravi ta forme de ton corps. 
Pour la voir se briser en touchant â ses bords... 

Mon ! non! lesDieux sauront me sauver ta mémoire! 
Car, pour charmer les morts, je leur dirai la gloire 
De ion col qui se plie, ondulant et nerveux 

Comme le col d'un cygne, et de tes longs cheveux 

Dont le flot s'umoUit, en baisant les épaules, 

Comme au toucher de l'eau les pleurs vivants des saules 1 



JE sculpte, dans mon cerveau, 
Une adorable statue 
Qiie je lègue i mon tombeau... 



Cm, sous son poids abattue, 



Ma pensée, eu 
Va traînant coi 


deuil v*tue, 
-nme up Umbeau. 


L'image que je 
C'est une f«miT 
Qu'aurtna Pygi 


cisèle, 

le — c'est celle 
naiion; 


Celle 

Cari 
A de 


par qui n 
«>n beau f 
s griffe) d< 


ion sang coule, 
.ied qui me foule 
: lioul 






R OSA, pu 
O gloire de la chair, 6 corps 
QH'impotte, n'est-ce pas, que ta beauté me lue, 
Mai qui maudis les Dieux et n'en espère riea ! 

Comme un lierre qui mord les flancs d'une statue, 
A tes Hancs de granit mon désir irrité 

Qu'importel Ma souiTrance a paré ta beauté. 

Mon sang fuit de mon cœur, et des veines nouvelles 
Promènent, surton corps auï splendeurs immortelles. 
Mon dme qui voudrait eu toi s'emprisonner I 

O Rosa, flenr de pierre au Carrare ravie. 

Et tout mou sang, hélasl ne peut te la donner! 



TA goi^ tst rebondie et ta hanche est robuste '. 
Rosi, pourquoi tes flancs n'onl-îls pas tnhaté't 
En vain fut modeU, sut ton venlie et ton boste. 
Le moule d'où iaillit l'immortelic bcaulf. 

I^ mauls est encor vide, et de ta iotmc auguste, 
Rien ne nous restera, cadavre trop vanté. 
Toi qui uVgales pas, dans ta stérilité, 
La coquille rugueuse où la peile s'incruste. 

Le temps seul flétrira le mitbre de ton corps, 
Courtisane sanscicur! — car l'amour que lu railles 
T'a refusé des fiU, honneur de tes entrailles. 

Mais non, descends plutôt, jeune, parmi les morts, 
Et cache, en t'enfuyant, sous ta blancBe tunique, 
De tes flancs inféconds la splendeur impudique! 



Qu AN i> Il beiuti revêt un marbre que n'habite 
Lî pilié ni l'amour, Et qui semble vivinl. 
Le désir éternel, en vain fouille et s'irrite 
Aux flancs lou jours intacts de ce corps idompliant. 

Cette image des Dieui, cette loime qu'agite 
Un souCtte ^1, pareil au sommeil d'un enfàut. 
Cette splendeur oii ijen de vivant ne palpite. 
Je l'aime d'un amour immense et décevintl 

Mais, pour ne pas souflrir, tu n'es pas immortelle, 
Kossl — Ne sais-tu pas que la nuit est cruelle 
Au Doupeau de Pluton, le sinistre pasteur? 

Va, ne crains rien, enfant! Lorsque sous la mamelle 
Elle mettra sa main sins y trouver ton cceur, 
La mort, en t'embrassant, t'appellera ; • Ma sieur 1 1 



e de Vènai ^iré dans U pierre, 
Comme un pasteur ijai gnvenn nom cher som le licm 
]'ii mutiU moD cœur de ton nom répété. 

J'ai, sous ton pied inperbe, emponipré la poasûtie, 
Lis du pays des morts, sombre virginité. 
Sans qu'un baiser jamais ail fleari ta fierté. 
Sans qu'une larme, b Icmme, ait fleuri ta paapiérc 

El dans mon amonr sans remords. 
Je m'en vais où s'en vont les morts : 
Car u beauté que i'idoUtie, 

Rosa, c'est la coupe sans lond, 
La coupe d'or de Cléopâtrc, 



PARFOIS, à mon chevet, que l'insomnie habite. 
Ton heau corps, dins la nuit, se dresse lumineus 
Comme une lampe immense où la Hamme s'abrite 
Dans les Biacs transparents d'un nlbitce neigeux. 

Une molle darté qu'aucun souffle n'agite 
Baigne, sans y trembler, tes contours glorieux. 
Mais, vainement je cherche un leHet qui palpite 
Dans l'immobiliti dont s'effrayent mes yeui. 

Et puis je me souviens... Va, sois la bienvenuel 
Telle je te revois, telle je t'ai connue, 
Rosa, moQ cher amour, blanche apparition ! 

Aq temps où me brillait ma folle passion. 
Sans l'animer jamais et sans qu'une étincelle 
Trahit le feu vivant que ta splendeur recèle I 



SOUVENT, — el j'en frémis, — quand, sur ta livre i 
J'ai bu, dans un sanglot, d'améres volupiéi. 
Alors qu'une détresse immense prend mon dnie, 
O toi pour qui je meurs, lu dors 1 mes cAics. 

L'ombre épaisse envahit les sereines béantes, 
El, jusque sous tes cils, éteint les yeuide flamme; 
Ton soufflerai et lent fait comme un bruit de rame ; 
C'est ton rêve qui /uil vers des bords encbantés. 

Kepose sans remords, 6 cruelle maîtresse 1 
Ignore, dans mes. bras, les pleurs de ma caresse ; 
Car lu n'es pas ma SŒur, cœur à peine vivant. 



Réves-ta 
Que nou 


tjD, sur tes yeux brâlés de leurs propres ra]-oii 
sommeil a tendu U fraîcheur de son lile, 

portons en tious, que toujours nous fuyons? 


Sous ton 
L'infini c 

S'ouïte-I 


front 


ÙU 
il d'i 


nuit s'épanche, solennelle, 
mplacïbles sillons? 
i plus trahi pir ta prunelle, 
des vastes passions? 


Marbre à 
Un rêve 
Quelque 


tant 


ejou 
ilda 


la nuit deviens-tu femme? 
s le fond de ton 3me 
nu que tu nommes tout basî 



V<i. Ouand l'hileine de fleur dont ti bouche eM baisi 
Se berce au rythme lent de ta gorge apuisic, 
Dans U trini]uiUtti profonde de la nuit I 

Q^c ne suis-je le rêve oâ ma douleur te sait 
D'un 'oufile buletanl et d'une aile brisée, 
Sans entrevoir jamais, comme une aube embtasfe. 
L'invisible soleil qui sous ton fAnt reluit I 

L'amour qui te fait vivre est celui qui me tue : 

Car u sérénité cruelle de statue 

N'est ^u'un leurre où sans fin s'épuise mon souci. 

De ton sommeil menteur étreîgnant le mystère. 
Près de ton cœur j'y sens vivre nn hâte adultère 
£t voudrais être mort pour t'apparaitre aussi. 



ROSA, i'aï le secret de tes sombres pâleurs, 
O chère ténébreuse, à grande incousoléel 
O toi qui de ion cœur is fait un mausolée 
Où ta joue et ti lèvre ont épuisé leurs fleurs. 

L'amour défunt qui dort sous ta splendeur voilée, 
A chissé de ton sein les vivantes chaleurs ; 
L'âme s'en est enfuie avec tes derniers pleurs. 
Aux flammes du bdcher, dans le ciel bleu, mêlée 



Et, sans pitié pour toi, tu v 

Dans ton être éperdu, la puissance d'aimei 

Tout périt, sauf l'honneur de tes (ormes d. 



Ta droite 


laissa cho 


r te céleste Cambeau, 


Mais tu V 


oulus, S3U 


ant ta beauté dts ru 


Faire i to 


D souveni 


UQ splendide tombes 



e soufSe fugitif qui couitdias dos poiitioei 
Pour savoir le secret des volupits divines, 
Nous ne sommes pas Dieui, miitres de l'aTenit. 

En s'éUnçant des flots, Vénus a fait jdllir 
Avec l'eau de la mer, sur notre pauvre monde. 
Les gouttes d'infini dont notre îme s'inonde. 
Seule, elle nous a fiil le regret de monrirl 

Qji'impDrte 1c trépas des plus superbes choses? 
A pdoc les enfants pleureul-ils sur les roses : 
Notre pitié l'arrête au monde inanimé. 



M 

Si 


tr 


nous. 


les affolés de t< 
renaissons, Vé. 


M image 
ms, tu fu! 


auguste. 
1 injuste 


— 


On 


doit 


être immonel. 


nen que c 


l'avoir ai 



DmÏS. 


mmortelle et de ton noble buste 


ont iffrontè les conlonrî radieui 


Quand, fervem 


t tout plein de l'image des Dieui 


J'ai moulé sur t 


n corps leur souvenir auguste. 



Et, sous l'enchantement de la beauté robuste. 
J'ai touché, de ma lèvre, ivre et fermant les yeux. 
Ta lèvre, fruil sacré, vase religieux 
Où le sang de mon cœurcomme un rubis s'incruste. 

Je ne tenterai plus l'ioatile tourment 

De ton amour cruel, et je veux seulement, 

Jaloux de ta splendeur, craintif du sacrilège. 

Ceindre très humblement, de mes bras prosternés. 
Tes pieds, tes beaux pieds nus, frileux comme la neige. 



JE vais, le cœur lassi des vaines meurtrissures. 
Cherchant nne douleur qui ne puisse guérir. 
Seul, l'idéal nous fait d'immonelles blessures, 
Et le mal de l'aimer console d'en souffrir. 

Le temps essaie en vain ses savantes morsures 
Aqx choses qu'ici-bas la beauté vient fleurir; 
Elle passe, et partout met ses empreintes sûres, 
El le bien de l'aimer console d'en niourirl 

O splendeur de la larme i la forme transmise! 
Le temps garde 1 nos fils l'élernclle surprise 
De ton divin sourire, A Ule de Vénusl 

Obeauiéde la femme! O seule beauté vraie! 
Je suis des insensés que ta gratideur effraie 
Il dont la livre effleure k peine tes pieds nus! 



VERS POUR ÊTRE CHANTÉS 



Mignonne. 

A Amidh CaniaUuht. 



Us 



frileuse, au cœur noji de pluie, 
ameau trcmbkDt yicnl de s'épanonîi 
I repris de la douce folie 



Les amouis trépassés qaî dormaient dans mou ime 
Doux J^iare sur qui j'ai versé tant de pleurs, 
Soulèvent, eu rianl,'1eur suaire de fleuts 
£l dcuiindent le nom de ma nouvelle dame, 

MiMignonneauiyeuxbleus,metsurobeetfujron 
SoDS les bois remplie d'ombre et de mélaacalie, 
Chercher le doux remède à la douce Iblie. 
— Le soleil m'a blessé de ses premiers rayons I 



EM svril, sous les branche 
Au feuillage frileux. 
En cherchint des pecvcDcheSj 
J'iî trouvé tes yeux bleus. 

Et j'ai vu tes mains bUucliïs 
Parmi les lis neigeui, 
Ea avril, sous les btaiiches 
Au feuillage frileui. 



En avril, sous les branche: 
Au feuillage frileux. 






— Elle ï glMé, la ghneusc, 
Mon cceur dioa sa gerbe d'or 



Pure auprès du put tuisscau, 
Des jiidius d'amour venue, 
Comme les zéphyrs, sur l'eau... 

Mo demandei-vouB encorî 
— Elle a péché, la pêcheuse, 
Mon cœur dans son hlet d'otl 



Rose, dis l'iube rosée, 

Fleur 1 sa fenêtre ea fleur, 

HiroDdelle au toit posée. 

Cigale 2u foyer conteur... 

— Pourquoi mon Ime est lîveuse, 

Me deimndei-vous encor? 



LES étoiles effuouch^ 
VieQDent de s'envoler des deux 
J'en sais deui qui se sont cachées, 
MigQODne, daas vos jolis yeux. 

A. l'ombie de vos cils soyeux 
Et sous vos paupières penchées : 



Vous feignez de dormir encoi : 
Ëveillez-TODs, mon doux trésor 1 
L'aube pleure sous les feuillées. 

Le ciel désert est plein d'ennui. 
— Ouvrei les yeui et rendei-luî 
Les deux étoiles envolées t 



VOICI que Id grands lis ont vflu leur blanchEur : 
Sur les giious trembiiuu l'aube étend sa fraîcheur. 
— C'est le priatempsl c'est le matin I Double jeunesse 1 

Ma mie, en s'éveillant, m'a dil ; i Le beau soleil 1 
• Le temps est donc venu que tout chaime renaisse. 
■ Paj-loucdesïhantsl Partout des fleursl Double réveil! > 



El. U tiédeur de l'air U rendant moins farouche. 
Je me penchai vers elle et je poui ma bouche 
Sur sa bouche et sur ses cheveux, double trésor I 



Riii-vous? Ne risE-Touspu? 
QjiiDd -voni l'avei dit tout 1 llwDit, 
Ce œotl Vous l'ivei dit si bu!... 
Je n'ai pas compris, mais je pleure. 

— Rieï-ïousî Ne riez-voui pajï 

Pitiél votre bouche m'effleure, 
C« bruitt TOUS l'avez Elit si bu!... 
Si c'est DD baiser, que je meure! 

— Riei-Tousî Ne riei-vous p»sî 

Si c'est un baiser que je meure I 

Vous m'avez biisé tout i l'heare ! 
Je n'ose j croire, miis je pleure. 

— Riei-vousî Ne tiei-vons paiî 



LJ Tien! 



Enfonce le peigne 
Qui mord les cheveux. 

n n'est mal affreux 
Que de toi je craigne. 
Œerche qui le plaigne 



Dans mon cixur qui prie. 
Dans mon cœur qui crie 
Sous ton pied lai^uin, 

Enfonce, Mignonne, 
Le talon qui sonne 
A ion brodequin I 



X^ Moi je n'ai pas sn lire u pensie, 
Mais l'emporte une Imc à jamaîi blesste, 
Et moa (foui espoir s'est évanoui. 

J'âais i tes pieds, tremblant, tbioui, 
D'enteadre ta voix l'oteilU pressée... 
El je □'» pas su liie ta pensée t 
Pourquoi dite uon, si ta pensais ou!} 

Ahl si tu m'aimais, la choss insensée 



JE lai rends la rose flétrie 
Que riclame son ris moqueur. 
Ce doux rieQ qui fut tout mon ceci 



Je lui rends U frange de soie 
Dont m'a lié son coeur méchant, 
Et je 11 biise en me cacbaul : 



Quand elle viendra tout i l'heure 
^vec des larmes dans les yeai. 
Je lui pardonnerai, joyeni : 



Ton rire est pareil ta frisson 
Q]ie U soir met lu cacai des i 
Et joyeux comme une chanson 
De printemp sous les cîcui moios 



Tes ^ui sont jureils i 
<i.'avcil met au cceur , 



BONSoiK, Mignonuï, il se lait l'heure 
Où se doseat vos yeui si doux. 
Voulez-vous pas que je demeure 
Près de votre lii, i genoux? 
Que seulement nii bouche emeure 
Le lin de vos rideaux jaloux 1 
Pauvres gens, que nous sommes fousl 
Ne voyei-vous pas que je pleuieî.,. 



Si volie pitié n'est qu'un leurre, 

Si vous ne voulez que )e meure, 
Hiks, pourquoi me dites-vous : 
Bonsoir — ? 



L'œil inquiet des violettes 
Suit le bleu regard de vos yeux. 
Et les lis, ani manteaus ioyeui, 
Sont très jalnux de vos toilettes. 

Devant vos rires iclatants 
Ont fui les fauvettes moroses : 
Vos lèvres sont l'oubli des roses. 
Vous &îies grand tort au printemps. 

Puisque vous m'oublie: dans l'ombre. 
Doux astre aux fuyantes chaleurs. 
Avec les oiseaux et les fleurs 
j'irai pleurei dans le bois sombrel 



j Du grand chêne où vont peicher Us ramier 
Te rappelles-tu les floraisons blanches 
Qji'avtil fait neiger au front des pommiers ? 

Va, les jours d'automne ODt aussi leur joie; 
Un dernier parfum des bruyères sort, 
El le cliquetis du feuillage mort 
Semble un frâlemenl de robe de soie. 



Qjiand elle partait, chère feuille mortel 
Ses jupons ainsi chantaient k ma porte. 

Et mon cœur s'emplit du regret lointain 
D'avril qui jonchai! les bois de pervenches, 
Ht faisait ncï|^( les floraisons bbnchesl 



■\ r.GNOx 


KE,voas,veiUg.ic 


Mciiif": 


ait r>mour éternel ; 


Vons voir, c'e 


=st vivre dans le ciel. 


Et junais élu 


ne s'en lajse. 


Voire tire est 


doQi et cruel : 


Vous savez va 


incre d'une larme. 




ms ivei le charme 


Qpi (enit l'ar 


oout éternel. 



Qpelle abeille » fleuri de miel 
Ta bouche où te baiser se 6ge? 
Mignonne, tu sais le prestige 
Qjii ferait l'amour itcrDel I 



Q 



l'heure est do 
Q^'on passe en a 



Un peu plus qu'un rêve. 

Le temps noiïs enlève 
Notre enchantement. 
Que l'heure est donc btive 
Qp'an passe en aimant ! 

Sous le flot donnant 
Soupirait la grève; 

Fut-ce seulement 
Un peu plus qu'un réveî... 
— Que l'heure est donc brèv 
Qu'on passe en aimant 1 



Su R ti boucbe, avfc le désir, 
Je bois 11 dernière cuesse : 
Car je ne veui plus de maîtresse, 
Qiie celle qui ne sait inbir. 

Sur u boucbe, avec le désir. 
Je veux boire l'oubli des roses : 
Car je n'iumeni plus des choses, 
Q.ue cell» qu'où ne peut flétrir. 

Sur ta boucbe, avec le désir. 
J'ai bu ma dernière espérance : 
Car je ne veux plus de souffrance, 
Que celle dont je dois mourir. 



Nt 



i Trais jours i 
— Ttoiî jours I — 
Et les éternelles m 



Jimiisl jamais 1 me disiil-elle; 
Moi je disais : toujours I toujours! 

— Toujours! — La constance Amélie 
El les étemelles amours 1 

Depuis ce temps, de l'hirondelle 
Trois lois j'ai compti lis retours. 

— Nous tious sommes aimés trois jours ; 
Trois jours elle me fut lîdèle. 



POUR irais jours de paradis 
J'ai donné mon ime au diable : 
Tous mes jours seront maudils 
Pour trois jours de paradis. 
Q}K celle pour qui je vendis 
Mon ime, étail adorable 1 
Pour trois jours de paradis 
J'ai donné mou âme au diable! 

Dans trois jours j'ai renfermé 
L'éternité de mon ime : 
Le seul temps où j'aie aimé 
Dans trois jours est reufermé. 
Mon cosur mort est embaumé 
Dans un souvenir de femme. 
Dans trois jours j'ai renfermé 
L'éternité de mon âme! 



UK souffle de pufucns s'élève 
Des uillis profonds où son rêve 
Suivait U vol d'un long espoii... 
Me vienl-il de sa lèvre amie? 

— Non 1 ce sont les fleurs que le soir 
Mêle i. la bruyère endormie. 

Une musique doace et frêle 

Sur ses pas murmure pour elle 

L'adieu de tout ce qu'elle fuît... 

Mon Dieu, j'entends sa voix dans l'ambre. 

— NonI C'est la chanson que la nuit 
Apprend tout bas au grand bois sombre. 

Qjii voilez d'un double mystère 



a palpiu 
Lei lis que l'aube déploie. 

Oh! le beau jour de prîuKmj 



Le vent qui sifHe à ma poite. 
Seul, bat mon seuil entr'ouveit 
Ma plainte, le vent l'emporte : 



Myrto. 
A Uo Dilibfs. 



[temps a bu, dans le atax de sa m 
Uissi lamber l'an 



LE doux printemps a bu, dai 

£l vou! qui n'aimiez plus, voi 
— Le doux printemps i bu dam le 



Vous qui ne saviez pas cette immortelle joiel 

— Le printemps a cueilli, dans l'air, desâls de soie. 

Le piinleinps a jeté des fleurs Sur le chemin 
Qjiand Mytco le remplit de sou rïre sonore; 

Et vous qui n'aimiez plus, vons aimerez demajnl 

— Le printemps a jeté des fleurs sur le chemin. 



Que le veni loiotain «mporti. 

Quand j'effleurai son doui visage, 
Sa bouche ma bouche doubla... 
Le vent peut balayer la plage, 
O Myrto, que me (ait î'orageî 
— Ton baiser reste toujours li I 



MZ 


ro ne sait pas de chausons : 


filles la trouïtnt sauvage. 


— OnU 


fuii, — et les beaui garçons 


Ne l'embr 


assent pas lu passage. 


Elle S'en ■ 


^a loin des maisons, 


S'asseoir [ 


>ris de la met immense. 


Nul ne regrette son absence : 


Myrto ne 


sait pas de chansons. 


Noël ïien 


l, vêlu de glaçons : 


On dinse 


autour du feu qui brille; 


— Nul n' 


invite la pauvre filU - 


Myrto ne 


sait p« de chansons. 


Miis elle 


sait le chant austère 


Qui ïîbte 


au cœur sifencieui, 


Et que n'. 


écoute pas la terre : 


-Myrto 


sait la chanson des deux; 



L'aube allume sur les coleaui 
Uiclair des serpes aiguisées : 
Courez, faucilles el couteaui, 
Au travers des feuilles rosées. 
Le cep anï ramures brisées 
Gémit ainsi qu'un être humain. 

— Douleur étrange! 
Mytto, pareil i la vendange, 
Mon cceur a saigné sous ta main. 

Midi qui verse le sommeil 
Descend de la vigne à la plaine. 
Les vendiDgeurs, troupeau vermei 
Dorment sous sa brùlanie baleine 
Celle qui veille pour ma peine 



Ceint son front d'un raisin singlm 

— Pamre élringe ! 
Myrto, pareil i la vendange, 
Mon désLT étreint ton front blanc. 



Dans les sourds tonneaux, jusqu'uu ! 
Les hottes se sont écroulées. 
A l'aigre refrain du pressoir 
Se mêlent des chansons ailées. 
L'eniànt, sur les grappes foulée» 
Saute avec un rire ingénu. 
— hi danse étrange! 
Myrto, pareil it la vendange, 
Je suis meurtri sous ton pied uu! 



\_j De leun 


i rideau, sous h bUncheur 


pétales rapprochées. 


Les lis oni enfermé leur cœur : 


Les coccinelles 


sont eoucliées. 



Les coccinelles sonl c 

Les lis ne dotmenl q 
Veux-tu pas que, têti 

— Les coccinelles soi 



Ce 



Des gcands pré: où tout s'enchante. 
Cocorico! le coq clianlel 

Cocorico I le coq clianle 1 
Bêles et gens vont manger. 
De la maison du berger 
Monte une oiieut all^liaute. 
Cocorico t le coq chante! 

Cocoricol le coq chaatel 
Enir'ouvnnt ses jolis yeux, 
Myrio me dit, l'ail joyeas, 
Qu'elle me liait, k michantel 
Cocoricol le coq chante I 



Philosophie 

A Jules Baurd 



:t pu 



lein 



L«s voluptés et les douleurs. 
Entourant nos bûchers, en attisent les flammes; 
Comme aux clous de nos croix, sous les livres des femmes. 

Motte sang coule de nos cceuis I 



J El n'espèie plus son retour. 
Le ceiLueil i passi la porte : 
Je n'ai de regrel que l'Amour. 

Daus le marbre, m» main plus forte 
Sculpte les fleurs de mon eetveau, 
MiUe rêïes de toute sortel 
Je n'ai de souci que U Beau. 

Je ne sais où le temps m'emporte, 
Mais sans plainte ie le suivrai : 
— Nul ne sait son chemin. — Qji'iniporte 
A qui n'a d'espoir que le Vrail 



C'est i nos pleurs que se mes 
Tout ce qui nous fut un plais 
Et, plus profonde esc 11 blessure. 
Plus le cœur se doit applaudir. 



teld 



Où l'Amour a vraimeot passé. 
— Comme le passereau blessé. 
Tombé de la cime d'an chêne, 

Plus liaut le bonheur nous a lui. 
Plus longtemps notre îme se trains 
Dans l'ombre qu'il jetie apris lui. 



V uisQUB n'y a p«ine qui dure, 

Vouidraiï festet le renouvtau 
tresser de fleurs un bandeau 
e blessure. 



CniJant que Lazare n 
D'être si longtemps au tombeau. 
Puisque n'y a peine qui dure, 
Vouidrais fester le renouveau! 

Mais lasl,.. la matitre nature. 
Qui donne l'oyselle i l'oyseaa, 
Ne me donne ce qu'il me fault; 
Et, malgré que peine ne dure, 
Ne puis fester le renouveau 1 



' Pdisqa'i l'unour amour n'est dui 
Et qQ'iagnlilails est son beuc 
Qpi, pour tout prix, nous est rendue? 

Pnisqae notre peine est perdue. 
D'en vouloir merci plein d'bonoïur, 
Et cette ivresse défendue 
D'Clie deux, n'ayant qu'nn bonbetu! 

Amour des tputa est le pire, 
Car, oyez l'eslrange martyre 
Où le mil d'aimer nous réduïcl : 



Et d'aimer celle qui nous fuyi, 
Et de fuyr celte qui nous aîmel 



QUI sali où l'enfiilt 
Le sang de nos Teim 
Qjie de choses vaines 
Notre Ime poursuit l 



Lèvres de fleurs pleines, 


Qjli Mit, 


dans la nuit, 


Où le vei 


it conduit 


Vos Cher 


!S haleines? 


Sut tout 


qui sait bien 


Qu'il n'e 


st de vroi bien 


Qj.'»u co 


:nr où s'attache 


L'amoure 


ui souci. 


Aimons ! 


»as lelâche. 


Aimons s 


ans merci! 



J*Ai tncn (ov\i de douces choses 
Sur le chemin des cceurs blessés. 

— Trop vite, j'<i coeilli les roses, 
Trop vite, bêlas ! cl pas assez I 

J'ai bien va de doux fronts de femme, 
De longs cheveux de fleurs tressés. 

Trop vite, hélas I et pas asseï I 

De regrets, l'amour est suivie. 
Qui lentement sont effacés. 

— Trop vite s'écoule la vie. 
Trop vite, hjlul et pas assczl 



s grondé mon triste cœur 
1 veut plus jamais s'éprendre; 



J'u purdonné mon triste cceur. 
Aujourd'hui, je suis le comprendre. 
Hélas I je meurs d'une -woln tendre, 



JE porte le ctuel soacl 
De craindre et d'espérer sans tt 
Ël je vis 'Comme dans an rîie ; 
Le mal d'aimer m'a fail ainsi. 

Celle que j'aime sans merci, 
N'eot pour moi qu'une pitié brève. 
Je pOTle le cruel souci 
De craindre et d'espérer sus trêve 

Le vent du soir qui, sur la grive, 
La vit passer, la pleure aussi. 
— Moi, je vis comme dans un rSve 
Le mal d'aimer m'a fiit ainsi I 



QUAND j'ai dit i l'Aube, sa seear : 
Rends-moi l'ioi mortelle douceur 
Des cbants de sa toîx envolée, 
L'Aube muette s'est voilée. 

Q5»nd )'ai dit au Midi vermeil : 
Kends-moi ses jeux pleins de soleil 



Qpand j'ai dit IQ Soif : Qji'is-tu hit 
De son beau front qui ttiompbiït. 
Comme un lis dans l'azur s'élance? 
Le Soir a gardé le silence. 

Quand j'ai dit à la Nuit ; Rends-moi 
Tout ce qui lut l'antique émoi. 
Sa beauté rayonnante et nnel... 



d; 



;l de pourpre diaprés, 
Rapide oubli des jours moroses, 
Salull prinlemps, père des roses! 



De sa virginale pdleo 
Dis i Dieu qu'il me 
Celle qui fut toute s 



Doux bruit dont n 



■ .C.»"Sl>: 



Bruit charmant, cruel et moqueur... 
Ramène-moi, printemps vainqueur. 
L'amoureuse que j'»' ^r/ie. 
Celle qui fut toute ma vie, 



- Celle qui i 



s 


'ic lîut vieillit en si pitenie lorte, 
La Mon peut bien se liJter vers ma 
ai souci des choses qu'elle emporte, 
Qjie de l'amour 1 


porte; 


J'ai irop vécu d'avoir vica le joui 






Où le printemps divin me rcsti s. 

Le vrai printemps, c'est l'itemel 

De U Jeunesse 1 


ourd : 
retour 




C'est 
Etd. 


le retour de la longue eares; 
i baiser qu'une neuve maître 






Sun 


.otre lèvre amoureusemen. p 
Ses doui yeux dosl 


resse, 





C'est le réveil des nids aa cœur édoi, 
Et des chansons sans tiive, et des sanglot 
Et des frissons que la main prend aux flots 
Des ïtiereluresl 

C'est noire sing qui monte 1 nos blessure: 
C'est U douleur de vos chères morsures. 
Désirs aui dents implacibles et silresl 
Désirs irdents I 



Troupeau lascif qui fuyei, î 
Le sentier rude où je marche k pus lents. 
Qu'importe donc que je vive longtemps 
Ou que je meure! 

Si tu n'es plus que souvenir et leurre, 
Chïrme d'iiraer, seul bien qu'emporte l'heure, 
Qpi fut ma vie et (jue tout bas je pleure, .. 
Désespéré! 



Trioleis noctu 



A Charlis Broutla. 



VÉNWS ï dénoué son collitr d'étincelles 
Qui s'égrine et remplit ks lieui d'ftoiles d'or, 
El sème des baisers iui lèvres des pucelles. 
Vénus » dénoué son collier d'étincelles: 
Un fen s'allume lu cixur de li viei^ qui dort. 
— Vestale, qui ne sais quel foyer tu recèles, 

Vénus a dénoué ses cheveui ramassés 

Qui roulent dans t'azur leurs molles avalanches. 

O vierge, quel frisson mord tes épaules bknches! 

Vénus a dénoué ses cheveux ramassés : 

Le fleuve d'or descend de son col i ses batiches. 

De vivantes chaleurs tel ilancs sont caressést 

Vénus 1 dénoué ses eheveui ramassés. 



Vénus » dénoué s» ceini 


nte embaumée : 


L'essaim Toluploe 


u.des 


parfums de li nuit 


Prend son toI et 


■abit 


ur la terre pâmée. 


Vénus > dénoué sa ceint 





Qui de ses plis flottants t'enlace et te poursuit... 
— O vierge, éveille-toi, ma pâle bien-aîméel 
Vénus a dénoué sa ceinture embaumée. 



La Chanson des blés. 



Jjj couTiE U cluDioii des blet: 

La (âm par nous est asaomit. 
Ko» Miniiies les floB de U ne 
A triTcrs k monde nmlcs. 

Ëcouta U chanson ia ïtis : 

La beauté flenril notte scie. 

Nous lomine* les bkmds cbereni d*Éve 

A travers l'azar atyciés. 

Ëcontez la chaosoa des bl^ : 

Un brait court à nos cima frêles. 
Nous sommes les oiseaui sias ailes 
Dont les cbants tous ont consolés. 



ÉiOutei 11 chanson de* Wés : 

En nous court l« sang de h terre, 
El !e pavot, fleur solitaire, 
Rougit souvent nos flancs brûlés. 

Écoulez la chanson des blés: 



Par. 


illE 


au lait blanc 


la farine 




S'e 


pri 


ne de nos gr 


ins foulét 




Eco 


n.e. 


la chanson des blés : 




Non 


s se 


m mes le brin d'herbe 


ng 


Par 




l'homme, to 


u jours rob 




Rév 




corc aux cîe 


X eiilés. 





Écoutez la chanson des blés! 



EcouTE-Hot, piatenrij'iipeurdaDi la nuit sombre. 
— Mot.j'aipcurdeTa main qui me cherche dins l'ombre, 

— Ne trouves-tu donc pas ce silence effrayant? 

— Je crains bien plus tavoiiqui m'appelle eq fuyant, 

— Un ciel si noir ne peut que présager l'orage. ' 

— Un tel trouble ne peut que briser mon courage. 

— Si quelque étoile encornous montrait te chemin I 

— L'aimant de tes regards m'attire vers ta main. 

— Le souffle des esprits dans mes cheveux se jone. 

— Ton baleine, en passant, de loin, brâle ma joue. 

— Non, c'est ramoniTainqueur. 
~ La nnitcst sous mon front, 

— L'orage est dans mon cœur. 



Qu'un jour tu Geni dédiugne 
Mes longs cdquJs 
Est le Mul mal que je aûgat... 
Si hin^ puis. 

Désespiré je te suis. 

Et moa cœui SiUgnc 
Durani les jours et les nuits : 

Peu m'importe qui me plaigne 
Tel ni puis, autre or daigne. 



LÈVE-TOI, chère ensevelie! 
Déchire ton linceul de fleurs. 
Ta D'as pas oublié mes pleurs? 

— La plus fhère larme s'oublie. 

Je te retrouve un peu pjtie : 
Qui l'a pris les ctièies couleurs? 

— J'ai longtemps dormi sous les fleurs. 
Et le plus doux charme s'oublie 1 

Je ne sais par quelle foUe, 

Viens!.. . les roses boiront tes pleursl 

— Le chemin des roses s'oublie 1 

Je meurs de ta mélancolie. 
Viennent de nouvelles douleurs! 
C'est !e printemps! Cueillons des fleursl 
Lève-toi, chère ensevelie! 



Ds: 


tes )-eui baignés de c 
.e des cieuï est deicer 


Toi dont ■ 


Il sereine beauté 


Prit mon 


cœur et ma liberté : 


Je l'aimaii 


i et je t'ai perdue l 


Sur la lèv 


re aux repli, soyeux. 


L'âme des 


fleurs est descendue. 


Je l'adore 


auiantiiue tes yeux t 


Toi qui n 


l'as fait triste et joyeui 


Je t'aimai! 


;«t je t'ai perdue I 


Dans ton 


fceur plein de trahison 


L'ime d« 


l'enfei s'est levée. 


Ahl ie te 


viens à ma prison; 


Keprendj 


mon cœur et ma raiso 


Je t'dme . 


et ie t'ai retrouvée! 



De quelles tort 



Car, en moi, clière vagabonde, 
Tu n'ai aimé que mi douleur! 
C'éuit comme une sombre flear; 
Mes pleuis y coulaient comme une i 
Viens, je la ferai plus profonde! 

Comme un mort je m'y loucfieriii 
Sons tes beaux pieds dus que je bai: 
Tu m'y fouleras tout i l'aise, 
De mon propre ruai enivré, 
Gfmissant et désespéré. 



J'ai dans mon cœur doux et profond, 
Caché tout If mal que lui (ont 
Tes yeux et ton lire farouche. 
C'est ma gloiie el mon châtiment 

Que nul ae l'atteigne ei n'y touche. 

Comme une perle sous la mer, 

Ma daulenc en larme figée. 
Que tu l'accueilles sans mépris, 
Comme on prend un joyau de prix. 
Et ma peine sera ïengie. 

Car, pour m'immoler sûrement 

A ce qui seul eu toi ne meni, 

A ta beauté par quoi j'expire. 

J'ai dans mon eoîur profond et doux, 

Cachi le mal dont sont jaloux 

Tes yeux farouches et ton rire I 



DANS l'obseurité d« grands bo 
Où pleure le cerf aux abois. 
Où meure la bè<e soliMtre 
Ponant au flanc le trait vainqueur, 
Quand > puU le sagittaire, 
G cruelle 1 Emporte mon cœur 1 

La grande forél sait un chant 
Qixi donne, tani il est tombant. 
Des aile; aux Imes blessées. 
Alors qu'il passera sur nous, 
Déliant nos mains enlacées. 

Dans un dernier gémissemeat, 
Au loin s'est tu le cerf bramant; 
La fbrjt profonde s'est tue. 
Et, sans l'adieu divin du bois. 
Seule au mal sacré qui la tue. 
S'exhale mon Jbie aux abois. 



x\. Ton cœur iiui et toa corps sici^, 
Ce que tOQJoura je pleurera 
C'est l'ivrose de mes manyissl 



O mal qu'on aime en le portant! 

O singlots dont rjme est brisie, 
O désespoirs silencieuï, 
Vous Éles h sainte tosée, 
Vous êtes la pitié des deux I 

Vous versez, cruelles délices, 
O vuluptueuses douleurs, 
Les larmes de la nuit aux fleurs. 
Et le sang des Dieux aux calices I 



n; 



[1 C«t bien pont l'éKrnité I 



((on cœur s'inondi de clanê ; 
— Non I C'est bien pour l'éten 



De si loin Je t'ii reconnue, 
SitAt que l'hcuie fut venue 1 

Dans u grice et dans ta fierté, 

— Non I C'est bien pour l'ileinilêl 



LES 

RENAISSANCES 



^ GEO%GE SAND 



Madame, 

CoJiî ave^ âaigtd icrirt la préfau de mon 
premier livre de vers. Permettes-mot de metUe, 
une fois encore, mon ouvre sous le patronage de 
votre cher et glorieux nom, en vous dédiant as 
poèmes comme un témoignage de mon admira- 
lion, de ma reconnaissance et de mon affection 
infinies. 

A. S. 



VIE DES MORTS 



LA NATURE 

A Émiil Birgeral 
Introduction. 



L'esprit n'bibite pas sous les confusions 
D'atomes enttainés dans les méumorpboscs ; 
— C'est la Fonne, oscillant sous des vibrations. 
Qui nous montre la Vie au plus secret des choses. 

L'Être attend le contour pour se manifester. 
Et sa source, cachée aux entrailles du monde. 
Vers les frêles canaux qu'elle fait éclater 
Pousse éternellement son eau vive et profonde. 



Hlle iaillil sous l'herbe et court sous les 
SËve atdeate, elle mord l'écoice de la Tei 
Fait monter vers l'azur la splendeur des m 



La nature ï ses jeux sans nombre s'assouplit : 
Chaque accident trahit le germe qu'il recèle. 



:r chaque forme nouvelle. 



Fuyant les nœuds rompus de ta chair déliée ; 
Un vent mystérieux ta prit i ces lambeaui. 
Emportant le secret de la Forme oubliée. 

Et, dans ses renouveaui étranges, inouïs. 
Cette Ame des tombeaux garde, pour la peus 
Un souvenir flottant des corps évanouis, 



LES gmnds chênes, pireilsiiiles ombres amants, 
ToideQt dans l'ait leurs bras où pend leui chevelure. 
Et, debout sous le vent, ont lu sinistre allure 
Des mornes désespoirs et des accablements. 

Comme un prince très vieux dont la tête vacille 
Sous le poids des longs jours, le bouleau maigre et blanc. 
Haut et d'a^nt vêtu, se dresse somnolant 
Dans une majesté vaguement imbécile. 

Les peupliers ardus ont l'air d'jpres chercheurs 
Qpe sèche la pensée et qu'atanguït le rêve, 
Qjii, vers l'aïur tendus, y poursuivent sans trêve 
Des nuages volants les mortelles fraîcheurs. 



Près des sources où dort l'àme errante des fleuves 
Qji'ont bus les sables d'or et les soleils jalouï. 
Pleure, au front incliné des saules à genoux. 
L'immortelle douleur des mères et des veuves. 

— C'est qu'ils portenten eux, les arbres fraternels. 
Tous les débris épars de l'humanité morte 
Qui flotte dans leur sive et, de la terre, apporte 
A leurs vivants rameaux ses aspects étemels. 

Et, tandis qu'aflrancliis pt les métamorphoses, 
Les corps brisent enfin leur moule passager, 
L'Esprit demeure et semble à jamais se figer 
D:ius l'immobilité symbolique des choses. 



Les Broussaillci 



C^ 



i Les griudi arbres des bois élivcnl Icntemeiit, 
Debout dius leur vieillesse héroïque et superbe; 
Nos morts, nos jcunei morts, il nous, dorment sous l'herbe 

Quelque broussiille, i peine, lux feuillnges peacbis. 
Jette ua rameau vivaDt sur les premiers couchés 
Et reud i. nos regards, i l'air sacré qui passe, 
Aux rayons du soleil, aux aites de l'espace 

Un peu de ce qui fut autrefois notre cceuri 
Et la ronce, pareille au souvenir vainqueur 



Sons «ne ipine, anssi, ce qui teste de nous 
Se penche et se déchire et brise nos genoui. 
Et courbe notre front que le deuil rend austère 
Jusi^u'aui embrassemcnu suprêmes de la Terre. 

Et la Terre, sentant ce £lial baiser 
Que sur son sein miudït loul homme vient poser, 
S'émeut et prend pitié de nos destins moroses 
Et, parmi ces buissons, laisse croître des roses 

Oïl se respire encoi l'âme des bîeu-aimés, 
Dans le recueillement des longs soirs parfumés, 
A l'heure où, scintillant comme un pleur sous des vol 
La tristesse des nuits monte aux yeux des étoiles. 



Eô" 



— L'eau regarde : — et l'aurore évtille. 
Dans ce regard lent et discret, 
Comme l'élonnemenl secret 
D'un {euae esprit qui s'ânteiveille. 

Comme en un rêve de candeur, 
L'eau regardç, el l'étrange flamme 
Des choses qui viennent d'une 3me 
Illumine il profondeur . 



■■ -«""81= 



L'œil des s. 


urées est 


plein de brmei 


Et pldD de 


repioche: 


B perdus. 


Et des r=m< 




:ndus 


S-y refliten 


t comme 


des armes 


Lelongd'u 


n boudie 


r d'argent : 


- L» Vie t 


^st U qui, 


solennelle. 


Attend et d 


arde sa p 


runelle 


Fiie îur le monde changeaut 1 


— Lï Vie 1 


lui élérat 


:nl3 rendue 


Pir les héri 


itiers du 1 


imon, ■ 


Foule sins 


yeux, fou 


lie Sins nom. 


Sous réterc 


ité descendue. 



Du front des source] qui, suns 
Se Umenlent sous les guons 
Vers le ciel bleu des horizons 



FUs des terrestres éléments, 
Nés des pleurs étemels de l'onde, 
Plus haut que ses gémissements 
Hs ont fui par delà le monde I 

Et, sous leurs ailes obscurci, 
L'aïur attristé les emporte. 
Les Nuages, blanche cohotte... 
— Les Morts légers passent ainsi. - 



O D'où ïiennenl-il3, où s'en vont 
Ces souffles enantset subtils 
Qu'une Jme vagabonde habite î 

Oh ! si vous vivra sans remords, 
VotrB douleur fut éphémère. 
Vous qui laissez errei vos morts 
Ainsi que des eu^is sans taire I 

Dans mon cœur, jalouse demeure 
Où cbague matin je les pleure 
Pour les empéclier de partir. 



POUR leî empêchée de partir 
Je leur parle ivec vigilance. 
Je les icBule, — et leur silence 
Ne lasee pas mon souvenir I 

Car l'onbli seul donne des ailes 
Aui Biocis que nous avons pleures, 
Et, si TOUS êtes immortelles. 
Ames, me« sœurs, vous m'attendrezl 

La même fange nous rassemble ; 
Le même mur. Dieu nous le doitl 
— "^ tid le nid devient trop êlroit, 
Tons les oîscaui partent ensemble. 



AUE oiseaux vigibonds pareils, 
L«9 nuages, bUncbe cohone, 
Plus haut que l'aïur qui les porte, 
Montent -ils vers d'autres soleils? 



Par deli les spbères mortelles, 
Reucoutrent-ils des cieui plus beaus? 

Foudre U neige de leurs ailes? 

Tristes de l'étemel souci 
Que font les choses inconnues. 
Mous poursuivons le vol des nues... 
X.es Morts légers passeut ainsi 1 



Ci 



Versent leurs rayons d'or pareils il des regards. 

Des haines, des amours, tout ce qui fut le monde, 
Vibrent dans ces regards obstinés et vainqueurs; 
Et la bête, sans doute, a broyé bien des cceurs. 
Pour que toute la vie en ses yeux se confonde. 

Ceui. que l'bydre a couebés dans ses âancs lénébteux. 
Ce sont nos morts sacrés, devenus la pdture 
Des éléments, cruelle et lenie sépulture I 
I.'unÏTeis famélique a mis U dent sur eux; 



Et, du sang paternel, et de la chair des justes, 
£[ de la chair des beaux, et de la chair des forts, 
Nourri, gorgé, tout plein de l'âme de nos morts. 
Sent brdkr en ses yeux leurs passions augustes. 

Lumière de Vinus, feux piles et mouvinls. 
Rouge et sanglant flambeau que Sirius allume. 
Soleil d'or où l'esprit d'Icare se consume, 
Tous, vous êtes des yeux éternels et vivants 1 

Et la Tetie, ccil aussi, brûlant et sans paupière. 
Sent, dans ses profondeurs, sourdre le flot amer 
Que déroule le flux éternel de la Mer, 
Larme immeuse pendue à son orbe de pierre. 



OMer, siaistre Mer quE lu bise d'automne 
Secoue et fait claquée ainsi qu'un vain lambeau 
O Mer, joyeuse Mer, magnifique manteau . 
Qji'agrafe 1c Soleil aui flancs nus de Latone; 

O Mer, sinistre Mer doue les gémissements 
Tioubleuc l'esprit nocturne attardé sur les grives; 
O Mer, joyeuse Mer qui, pour bercer les rêves, 
As des bruits de baisers et de chucliotemcnts ; 

O Mer, sinistre Mer, pleine de funérailles I 
O Mer, joyeuse Mer que peuple un flot vivant I 
— Lu Vie avec la Mort en toi semblent souvent 
S unir pour féconder tes profondes eutraîlles. 



Où vieancDt se tremper les forces de 1i Terre, 
Pour cmbiisser U forme en Ëtisceiu plus serré ? 

Ei-la le temple obscur de uoi tnëumorplioscs? 
Le Trésor iDGni des motivetnenls di>-ers 
Dont s'animent le* corps ipirs dans l'univers. 
Et des aspects sans fin que revêtent les choses? 

Puisque, sans te lasser, l'dpre travail du vent 
Engloutit daDS tes flancs de charnelles semailles, 
O Mer, sinistre Mer, pleine de funérailles] 
O Mei, joyeuse Mer que peuple un flot vivant! 



ON diiait que la Terre a bu U sang des lis 
El d'an dtuil éclatant voiU axtt hécatombe. 
Car d^à la blancheur des marbres dût ta tombe 
Où dorment pour longtemps ces doux ensevelis. 

Je l'adore, b pâleur des vierges trépassées 
Dans l'éblouissemenl des rêves amoureux. 
Emportant dans l'aiiir les essors douloureui 
De leur ime pareille aui colombes blessées I 

Qjiel vent a flagellé l'aile que tu parais. 

Doux et flottant duvet tombé du vol des anges. 

Et secoué dans l'air tes floraisons étranges 

QmI font comme un printemps à l'hibernal cyprès I 



Les cygnes se sont-ils heurtés co 
Cherchant lun cieui Vizutde leur 
— Ou Psyché, renouant ses voih 
De ses jeunes candeurs s'est-eUe 



On dirait que la Terre a pitié de nos mous. 
Et, Vierge devenue au toncber de U neige. 
Suspend des floraisons U traviiil sacrilège 
Dans ses Sancs qu'au tepos invite le remords. 



O Neige! l 


m-étreins le &onl sous le mystèr 


De ta froid 


splendeur et, comme épouvanté. 


Je pense qn 


e, des deux déchus de leur clarté. 


Le lait d'un 


e déesse a coulé sur U terre. 



±r Des langues i venir chuchotcmenl loinlaia, 
Cris des enfantements, chœur des mflamorphoses. 
Dernier adieu des morts dont la forme s'éteint ; 

Bruit deî déchirements sans fin de la Matière, 
Lent et plaintif écho des engloutissements. 
Lente et sourde clameur dont la nature entière 
Dénonce le cinvail obscur des éléments; 

Montez dans l'air léger, voix nocturnes des tombes, 
Ht beicei, dam l'ainr indifférent des cieux. 
L'appétit des corbeaui et l'amour des colombes 
Et les chers souvenirs des cœurs silencieunl 



Exilés de h joie et de 11 foule impie, 
l^s amis des lombeaui vous écoutent, cbarmës: 
Chiniez l'hymne suprême où leur oreille épie 
Des mots, des mots connus et des rythmes aimés I 

Vous êtes la pitié de celle qui nous tue 
Et dont l'amour urdif nous défend de mourir, 
El qui, le coup frappé, laisse l'dme abattue 
Regagner lentement la force de souffrir ; 

Vous êtes U pitié cruelle de la Vie, 
Et douces cependant i qui vit sans remords. 
— Cher et tremblant reflet de la flamme ravie; 
Monte dans l'air léger, chant nocturne des Morts! 



PAREILLE au fin réseau que suc sa go^ nue 
Psyché serrait, pleurant ses premières pudeurs, 
Une invisible mer balance sous la nue 
Le fiui et le reflui des teiresttes odeurs. 



Comme un sein virginal que ttaveise ane haleine 

De parfums infinis, lièdes et pénétrants. 

Un souffle intérieur a visité !a plaine 

Et soulève du sol un chœur d'esptits enanis. 

Tout respire ; les bois sentent courir une ime 
A leur cime légère et pkine de frissons, 
Et, comme la chaleur d'une lointaine flamme, 
Ijn voluptés du soir montent des horiïons. 



Les cbun elles senteurs des verdures murines 
Suivent, le long des flots, le spectre de Vénus, 
Et des grands bœufs coucbés les bruyantes narin 
Aspirent, dans l'air chaud, des bonheurs inconnu 

Tout s'enivre de boire i la source cachée 
Où, comme un holocauste éternel et fumant, 
La Vie eihile une Jnie i la Mort arrachée. 
Une âme qui dormait sous l'herlK, obstinèmen 

L'ame des morts sacrés dont la dernière haleine 
Vient errer, chaque nuit, sur les lis odorants. 
Le souffle intérieur qui roule sur la pbine 
Des parfums infinis, tiédes et pénétrants. 



Ëpilogui 



O lampes des tombeani, Mtrex, feux symboli 
AllumésdansUnuitsereineoùnousiuour*: 
Gaioas qui fleurissez les humaines reliques, 
Vous n'êtes pas eococ tout ce que nous serons 

Grands bois debout dans l'ombre où naissent les 
Nuages qui passez, rapides, suc nos fronts, 
Sources aui regards lents et doucement austi 
Vous n'êtes pas encor tout ce que nous serons 

Plus haut que la forêt, que h vapeur légère, 
Qjie l'étoile embrasée et que les cieui béants, 
S'acbemins, au delà des terrestres néants. 
Une part de nptre âme k nos corps étrangère. 



Qui ne subira plus l'injurs passagère 
Des formes que la Mort prend, rassemble et distend. 
— Elle se fait en nous dans l'ombre et nous attend. 
Cette paît de notre ime i nos corps itraagire 1 

Elle se Eut, en nous, de Tespoit révolté 

Qui jeul nous faisait vivre et que trahit la vie ; 



Se forme et croit en nous notre immortalité. 

Le irésoi de nos vceux perdus grossit sans trêve 
Et !e flot de nos pleurs jusqu'au ciel est monté ; 
— Des larmes de l'Amour et des splendeurs du Rêve 
Se forme et croit en nous notre immortalité î 



LE DOUTE 
A Leconte di Lisle. 



LA forme a des splendeurs oA trébuche la (iri ; 
Quelle immortalité vnudm jiunais la tienne. 
Matière que revêt la beauti souveraine, 
Nature. à qui sourit une éternelle loi? , 

Tout est saint, tout est dieu, tout est vivant en toi I 
Quand notre âme se prend à ta grandeur sereine. 
L'immobile nous charme et vers lui nous entraine ; 
Et nous sentons, perdus dans un mystique émoi. 

Notre sang qui se lige au ctcur glacé des marbres. 
Ou se (ait sève et court sous l'ècorce des arbres. 
Ou rougit les pavots parmi les bléa flottants. 

A l'horreur du tombeau l'espérance pardonne, 
£t le désir nous prend de ta Mort qui nous donne 
La gloire de fleurir la robe du Printemps I 



LA Mort revît d'éckt la Natnre étemelle 
Et c'est elle qui ^t la gloire du Piintempsl 
Aux germei sous la pieiie endormis el laleuts 



C'est la Vestale assise au tempie de Cj 
Qjii veille sans leliche aux feuï toujou 
C'est la grande Nourrice, et ses dernier 
Un jour boiront notre dms au bout de si 



Oh ! la nouvelle vie et le grand ri 

— C'est le monde des fleurs qui jaillit da tombeau 

— C'est k rose de mai saignant sur la bruj'ère; 

— C'est l'odeur des jasmins naissant sous les gazons 

— C'est la splendeur des lis qui monte de la terre I 



CE qui reste des morts après les sépultures 
Ne vaut pas qu'on le cherche au secret des lombcaux 
Où leur chair se meurtrit et s'effondre en Umbeaui 
Sous le fiagellement des leales poutritares. 

Leur image, vivante en de rares eerveaun, 
y subit, par l'oubli, l'affront des morts futures. 
Et s'efface, parrni l'ombre des deuils nouveaux. 
Aux mémoires en deuil de leurs progénitures. 



Ce qui reste des mort! 


1, héUsI ce n'est rien d ( 


S'ils gisent tout entier 


s en leurs débris hideux 


Ou s'ils n'ont que nos ' 


iMÎns souvenir) pour revi 


Et si leur ime, éparse 


entre les floraisons, 


S'eshale tout entière a 


ux cimes des galons. 


Ce qui reste des morts 


, c'est l'effroi de les sui' 



SANS cesse refauU, sans cesse jaillissant. 
Aux fiancs de U Matière entr'ouïraat des gerçure: 
Un flot profond et sourd perle, comme k sang 
Que filtrent lentement les vieilles meurtrissures. 

C'est !a source sacrée où, pu il pas, descend, 
Pour y boire en silence et laver ses blessures, 
he troupeau des vivants saignant sous les morsures 
Dont le Temps, dur pasteur, les déchire en passant. 

C'est la Vie inconnue, éleinelle et profonde 



Car, après l'agonie et les adieux suprêmes, 

Ce qui reste de vous est plus grand que vous-mimes, 

O Morts dont l'iime errante emplit l'immensîtèl 



SANS picif ni souci du rSre audacieux 
Qiii promet au Néant noire âme tout et 
L'infatigable Ëcho promine sous les cieux 
La plainte de l'Esprit que trahît k Matière. 



S'accroît et les défie, et leur chant orgueilleux 
Traîne, sans l'étouffer, à l'oreille des dieux, 
Cet éternel sanglot qui sort de la poussière. 

De niîncs couverte et de mondes flottants, 
La mer de l'Infîni gronde aux rives du Temps. 
— L'espérance au tombeau descend inassouvie ; 



Mémento. 

A FriiirU Dilluyi. 

SOUVENT, k la s:\int qui trcn 
Sut l'âtre en feu je les revois, 
Les amoureuses d'aulreibis t 
— Je les revois toutes ensemble. 

Elles gravissent lentement 
Le coteau fleuri de mon rêve, 
Dins mon cceur réveillanl sans tté 
Le remords du dernier serment. 

Comme les flots d'une onde morte 
Pisse leur chœur silencieux; 
Leur mystique regard m'apporte 
Le pardon des derniers adienil 



Ces doux spectKS au front de femme, 
Ces chers hôtes de mon foyer. 
Ces débris aimés de mon irae 
Me rendent i moi tout entier. 



Alors, enivrante et profonde. 
M'envahit la tentation 
De suivre, par deU le monde. 
Cette blanche procession, 

Auï doux pays où l'ont suivie 
Ceui qui ne se consolent pas; 
Où s'acctoit la future vie 



Notre être que doit rajeunir 
L'éleinelle métamorphose. 

Car les gajons où j'ai pleuré 
Me doivent compte d'une larir 
— Car un fol espoir, comme un 
Au fond de mou cosut est enti 

Car vous fuyei avant l'aurote, 



Alors, i. Il clirté qui tremble 
Sur le chemin des trépissës, 
Quand nous Tecomptecons ensçmble 
Le irésoi des bonheurs passis... 

SoDvenei-vous, b bieD-aimées, 
De ces jours, de ioqs les meîllenis, 
Et de tant d'heures consnmfes 
En tant de baisers et de plenn I 



A Henri Catalis. 



PLU s biut que le vol des ibis 
Et k pointe des granits loses. 



Des im«s rêvent, endormies : 
Les dmes d'hommes anciens 
Qjiî furent les Égyptiens 
Et ne sont plus que les momit 

— Elles révent, — et douccni 
Sur le sistre itoilé des nues, 
Modulent des chansons conniv 



C est une musique uns nom 
Pareille k celle que l'argile 

— Dès qu'aux deux montait l'aule agile, - 
Chantait aux lèvres de Memnou : 

■ Quand les jonrs seront révolus, 
Revéûrûns.nou3 U jeunesse? 

— Its sont si lents qu'on ne sait plus 
S'il est assuré qu'on renaisse. 

* Vêtus eoaune des chiysalides 
Et cachés au fond des tombeaux, 
Sous leurs handelettes solides 
IJos corps restent fermes et beaux. 

« Mais si le temps vient de l'oubli, 

— Pour être mieui enseveli, 



• Sans doute les portes sacrées. 
Les ceut partes d'or de Memphis 
Depuis longtemps sont demeurées 
Ouvertes sur nos derniers fils. 



o Et des reptile 

Ont fait glisser 
Tout le long d< 



• Des crocodiles famjliqi 



Où m 



• Faudra-t-il, pour reconquéric 
Le terresue hibit de nos imet, 
A noue toui fusant maurir. 
Fouiller des sépulcres infimes? 

■ Mieui yaul, loin du fleuve et des îJes, 
A travers les sables brûlés 
Fuit et, pour suprêmes asiles. 
Chercher des corps inviolés; 



Pour éehiuffer la même cendre. 

• Car des voluptés réveillées 
Les saints pouvoirs se doubleront 
0)1 and deuï âmes appareillées 
Dans un même corps s'aimeront. 



t Pour nous le réveil peut v 
Prêts aux divines finlaisies. 
Au doui pays du souvenir 



£t confond pour l'iternitél 

I Qjiind ks temps sïCDUt livolus 
Revftiions-Dous U jeunesse? 
— Ils sont si lents qu'an ne sait 
S'il est nssutt qu'on renaisse. > 



LAS des rapides jouis et des lentes années. 
Des soits tristes, des nuiM mornes, des gais 
Veis les Temps éternels, continus et Inintaius 
Qjie ne traubkconl plus les heures obstinées, 

Vers les Temps éternels mon rêve s'est enfui 

Par deU rhorizou de» sépultures vaines. 

Vers Iqs Temps étemels dont les douleurs bumil 

,ipi.. 



Vers le Toujours promis de mes amours passées. 
Vers l'azur où l'extase a figé les soleils 
Dans l'immobilité des cieux toujours pareil:. 
Mon âme tend l'essor de ses ailes blessées. 



Une glace éternelle a scalpté les flots blan 
Dell mer qui m'attire, et tes ports sont moii 



Sont coDch^ les sillons jadis bits 



El i]u'un baiser sans tin n'est qu'aux lèvres des morts, 
— Vienne entiala pitié du tombeau magaanimct 

Soas l'oblique rega.rd Jes Orients vermeils 
Je ieux,lelqueMemDOD,m'endoimir dans la pierre. 
Le grand sommeil des dieux tente seul ma paupière, 
Ayant lassé l'oubli des terrestres sommeils. 



DiDS ses cheveux et dans ses longs voiles conchée. 

Rêve des tieui fermés et des jours révolus. 
Fantôme virginal et doux, 6 fiancée 
Des célestes amours, ma blanche trépassée. 
Ne te réveille pasl — je ne t'appelle plus. 

L'azur 1 bu ton sang dans quelque aurore antique. 
Avec le sang des lis et des dieux méconnus. 
Et les rouges soleils ont bnllé tes pieds nus, 
O pUe sœur d'Icare, Û vision mysliquel 



Spectre divin, dans l'aube crriate èïapori, 
Corps devenu pirfum, parfum perdu, ma boudie 
&s sèche ï t'ispiiei dias l'air mortel que touciie 
Le vol Qoir de la nuit froide où je le suiviiî. 

Je lasserai U vol de la nuit qui t'emporte. 
Et, fennant les yeax d'or des constellattous, 
Poubllrai ta splendeur avec les passions 
Qli'allumedans mon sein ton soufOe épais, A morte I 

Puisque, mêlant t» voîx aux terrestres rumeurs. 
Ton eue cpars m'entoure, et, fîdile, réclame 
La foi jurée, — au seuil des ténèbres de l'Ame 
Ne m'attends plus I — Reprends ion corps auguste et 

Reprends ton corps auguste et sais corps toutemiérr. 



Loin du souffle obstiné des créateurs pervers. 
Des rêveurs, des ptiotemps et des métamorphoses. 
Revêts, pour t'y mouler dans l'orgueil de tes poses, 
La oeige qui iea. les étemels hivers. 

Sous des éclats pareils et des blancheurs égales. 
Tes formes dans ta neige 1 jamais revivront : 
— Léve-toi seul dans l'ombre oâ j'ai caché mon front, 
Astre froid des cieux noirs et des nuits boréales 1 
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— Revici, poui y dresser ton spectre ndicai, 
Quelqae grinit perdu dans l'iDcrte nutifcrc, 
Aasù dnr que t'airain, plus bliDC qae U liuniiie, 
MoÎDS vivant qae le nuibce babjté pu lu diïDxl 

— J'éuis chaste à jamais de t'avoii potsUie, 
Fille auguste et terrible, A Vestale, A ma xxnr : 
Car, dans (es bias sacièi, j'avais pris la doaceni 
D'anéantir en moi la Forme soiu l'Id^. 

La pcdenr de mon Rêve a trahi inoD amour, 
£t, dans la nuit de l'Ame où je t'ai poursuivie, 
Vainemeut je ce cberche, à Cruelle, A ma Vie, 
Et je me sens aveugle — ji ne plus voit le jour 1 

Réieille mes yeui moits, A Cruelle, A Lumière, 
SoIeÏI d'au firmament ou lampe d'un tombean. 
Rallume ta splendeur sur l'autel large et beau 
Où fume eut: or l'encens de ma ferveur première. 

Que renaissent en loi, sous mes regards jaloui. 
Tes Beautés, visions que nulle ombre n'eHàce, 
O Pîlenr, A Glané nocturne de U facel 
O Douceur de tes yeux si mortellement douxl 

O Langueur, cieui lointains que ton front rêve eneot 
O Rougeur de ta livre ouvene sur les cieuil 
O Charme enveloppant tes traits délicieux I 
O Pjtfums, soufïïï errant sur les fraicbeurs d'aurore 1 



O Gloire de mon Hive, i l'amais mise en toi, 
Fonnoejquise et puissante en mon cerveau dressée, 
Iname-toi dans l'ombre où t'étreint ma pensée: 
— Reprends ton corps auguste — et ne meurs qu'après n 



Les Immortels. 

A PbUipfi Burty. 



Jt pense quelquefois qu'à ceux-li seulement 
Que vierges elle a pris, la Mort laisse leur âme 
Comme une récompense ou comme un. châtiment. 



Et seuls, ils coDiialtront, apris l'humaine vie. 
L'étemel renouveau des i:ieux spi rituels. 
Où se rafraîchira leur âme inassouvie, 

— Je ne sais, cependant, si je leur porte envie : — 
Leur cbimice peut-elle égaler les douceurs 
Dont s'enchante, pour nous, votre heauté fragile. 



Cher « vivant trouptau de mes tcrreittes scenrs? 
Entre vos btas féconds, noDS, les fils de l'argile. 
De l'imaianalité mpiâes possesseuis. 

Nous Uguons i des iils l'heur de nous &ire vivre, 
Puis veis le grand repos cheminons sans remord; 
Car ch^ue volupté dont l'Amour nous enivre 

Comble un peu du néant que nous garde la Mort I 
— Etions meurent pourtant, pleins du rêve de suivn 
Par delà l'inconna visible des tombeaux 



Et l'horizon banal où se clot la 


matière, 


Des chemins infinis vers des m 


lOndes plus beaux. 


Et nu! ne doit avoir vécu sa v 


ie entière. 


Vienne la floraison des divins r 






qu'ironie M leurre 


S'il ne te rend à nous, û spectr 


e radieux. 



Lumière de la voie et délices de l'heure. 
Corps féminin pareil au souvenir des dieuxl 
— Car, si tu ne renais, loi seul vaux qu'on te pieu 



Qp, 



Qjielque chose de moi qui ne saaraît mourir. 

C'est la part de moi mdme i moi-même ravi«, 
Éparsï aU' sein de tout ce qui ne peut finir, 
Qpe l'oubli me dérobe et que la mort m'envie : 
— Celle que n'atteint plus mime mon souvenir. - 

Ce qui de moi s'en fut vers la chose éternelle 
Qui fleurit sous les cïeux du divin renouveau. 
Ce que m'a pris le Rêve, emportant sur son aile 
Mes aspirations vers le Juste el le Beau ; 



Ce que j'ai dit tout bas 1 k aait solennelle 
Quiiad son aube invisible iclaïml mon cerveau. 
Ce que mes yeni ont vu quiiud g'ii clos ma prunelle. 
Mu chair ne saurait plus l'eatialner au lombeaul 

Je suis dans tout ccU qui loin de moi demeure. 
Partout où souï de» yeui vola mon rive altier, 
Et tout cela vivra, que je vive ou je meuie: 

— Mon suprême désir me fera loot entier; — 
Mon suprême désir et mon amour suprême 
Dont l'objet immuable i dispersé mon eceur. 
Donc, vainement le Temps me chasse de moi-même; 

— L'Ëternité saura m'; ramener vainqueur! 



LES VESTALES 



INTRODUCTION 



CHERCHANT plus haut que moirespoii de ma pi 
J'ai trouvé U douleur dont je voulais mourir; 
Puisque je porte au cœur ta blessure insensée, 
O volupté sans nom de l'amour sans dtsirl 

— J'ai trouvé ta douleur dont je voulais mourir. — 
Si lu vis sous les cieui, ma chaste fiancée, 

Je ue veux de pitié que dans Ion souvenir. 
Blanche apparition dont mon âme est blesséel 

Puisqne je porte au cœur ta blessure insensée. 
Je ne veuï de pitié que dans ton souvenir 1 

— Si w vis sous les cieuï, ma chaste fiancée. 
Je te dirai !e mal qu'il est doux de souSiir 1 

O volupté sans nom de l'amour sans désir! 
Blanche apparition dont mon ime est blessée ! 
Je te dirai le mal qu'il est doux de souffrir. 
Cherchant plus haut que soi l'espoir de sa pensée 1 



Les Vestales. 



PRIS di cel» seul que n"»« 



EniKi 



Splcndïui des marbres blancj, virgiaiti cruelle 1 

De rmtiqiw Beaulé -vision solenadle. 
Pour entr'oDTiir encor li piïitï où ta dormais. 
De Puos révolté j'ai fouillé les sommets : 
— Car je le sais vivante et te crois étemelle I 

Mais l'àme qui t'babite a des sérénités 

Où se brisait le vol douloureui de mes rfves 

Dans l'infini des cîeux nocturnes emportés : 

Après de longs combats et de rapides trêves. 
Vaincu de l'idéal, vaincn mais non lassé, 
J'ouvre il ses fliches d'or mon flanc toujours blessé 1 



JE Teux «avoir l'amaar permis au cénabite 
Qjii, sous des vœui sicréa, étreint fidèlement 
Son cœur vierge de tout taortel itlachement 
£t qu'iucuu souvenir de volupté n'habite^ 

Quand le charme trompeur de soa rêve l'invite 
Au doux oubli de l'heure et de l'isolement. 
Quand les cieux et les lis fraternels seulement 
Boivent, comme un parfum, son âme de livitet 

Je veux savoir l'amotir mélancolique et doux 
Des austérea amants qui n'aimeol qu'i genoux. 
Ignorant des baisers les douceurs infinies. 

Comme les trahisons dea espoirs décevants. 
Et gieSêr SUT mou cceur aux sèves rajeunies 
La fleur, la pâle fleur de ces tombeaux vivants. 



■ .C.»"Sl>: 
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looses que le rêve aminé i leur époui, 

1 blanche fiancée est-elle parmi vous, 

ins les chœurs où l'azur baise vos pieds de aei 

tes-lui que je pleure et, lui prenant la maii 
jidei-la par tes cieui et, le long du chemin 
livei-U d'un superbe et fraternel cottègel 



SI ton pied foule encor l'argile qui me pèse. 
Que ne Buis-je moi-mime 1 l'argile rendu, 
Mort glicé sous les pas el saus l'herbe étendu. 
Sein hMé que le froid de son linceul apaise 1 

Que ne suis-ie mèli dans U ceadre qui baise 
Les plis traînants du voile i ion front suspcndn. 
Dans le monde vivant qui t'entoure perdu, 
Et de mes vains débris t'élreignanl k mon aisel 

Je deviendrais un peu de tou 
De tout ce qui te voit, de K 
Fleur, je me sécherais aux chaleurs de ton sang. 

Ou, fruit, je me fondrais aux saveurs de la boucbe; 
Je serais wne proie i tout ce que lu veuï. 
Et je boirais dans l'air l'odeur de tes cheveux I 



e touche: 



SON ttre se dispcne lai citosct d'id-bas, 
Comme auibDissonsjiloailiblaiicheurdeU laine I 
Vtats des cieui qui buiez, comme une coupe pleine, 
Le sang sicii des morts, après les loDgs combats. 

Descendez, veats des cieui, et desséchez la plaine. 
Si IlieTlie y garde encoi le patfam de ses pas I 
Si l'air tiide dn soir garde encor son haleine, 
descendez, vents des cieui, et ne le sou&rez pas I 

Et secouez du front des grands arbres plans d'ombre 
Les mystères muets et les charmes sans nombre 
Qn'i tout ce qu'elle vail ont apportés ses yeni 1 

Doux gazons, bois géants, splendeur de la tnatière 
Vous ne me prendrez pas son âme tout entière: 
— Dispersei-la plutût, Tent» terribles des cieui I 



CBUX-L'A qui meuTtrissaient leur chair sous des dViixs 
Et sous l'ipre douleur des flagellations. 
N'avaient que leur sang seul i verset aui calices 
Où boit la lèvie en feu de n< 



Pleins d'eux seuls, ils goûtaient les amttes délices 
D'assouvii sans remords d'angusles passions. 
Et, de leur seule mort volontaires complices. 
Mouraient sous la ferveur des adorations I 

Leur supplice était doux et le mien m'épouTante, 
S'il imt, qu'avant le temps, poni hiier notre amoui. 
Meure ton noble corps dans sa gloire vivante ; 

Et je pleure, jaloux de ce bien sans retour, 
— Inenorable loi faite ii notre hjménée, — 
Ta fortue impérissable i périr condamnée 1 



QUAND ta Mort me rendta son Imc dtilviée. 
L'ombre viendia poser sur mes yeux «Ddonab 
La douceur des baisers que ma saui m'a promis, . 
L'ombre qui peuplen l'immensili Mcifel 

Gardiens de mon espoir cl de la foi jurée 
Au seul et triste amour que vous m'aye; permis, 
Cieux ïivants, dites-lui, qu'elle en soit déchirée. 
Le mal que j'ai souSettd'un cœur ferme et soumis I 

Qjiand la mort me rendra ton ime, A ma Colombe, 
Je ne souffrirai pis qu'aux roses d'une lombe 
ReHeurisse l'éclat mortel de ta beauté. 

C'est dans l'oubli jaloux de ta splendeur cruelle 
Que je veux i jamais, sereine volupté. 
Boire tes longs parfums, 6 fleur spirituelle! 






elât Us chemins d'un mobile horii 
reculent mes pis sans ei 



Entérinant duns 11 nuit, comme en un ubernacle, 
Mon téve qu'ont meurtri le jour et la taisou. 

Le jour et li raison sont cruels au miracle 



Qoand l'aube aura brûlé, jusqu'au dernier, les voiles 
Qpe dresse chaque nuil sur ses pas glorieux, 
Je vous Terrai, ma sceur, dans le chœur des étoiles 



Et dan 
Jevou 


s l'éclat sa 


nst^n du jour victorieux; 

;rai, dans les cieus. la première. 


Et non 


a nous aim 


erons longtemps dansUlumièrel 



LA nuit chEtnine et, snr s«3 pas silencieux, 
Lî poussière d'argent des astres s'est levée 
Tout le long de U roule éternelle des cieui : 

— Vous grsvirei ïinsi la colline élevée 

Où Seuiit mon espoir comme an lis ténébreux. 
Vierge aa pas indolent que mon jme » rêvée. 
Et, quand sur les sommets vous serez arrivée. 
Des étoiles luiront sous «os pieds amoureux. 

Car le jour m'a brûlé de feui que je recèle. 
Pour girder i U nuit sa jalouse éiincelle 
Et porter à la Mort un baiser surhnmain,.. 

— Cependant qu'elle vît, ma douce bîen-aimce. 
Seuls vous baisez tout bas sa robe parfumée. 
Grands bois agenouillés le long de son cheoiial 



Vous m'avez, mon amour, contristé sans mcici 
Les jouFssont longs iceui qu: l'altente consul 
Et de qui l'ombre seule a connu le souci 1 
— Qjjand l'aube intèrieuis ca leur jme s'aJIume, 

Et que leur vision, dans l'azur obscurci. 
Se dresse lentement comme uci brouillard qui fume. 
Des maui inconsolés oubliant l'amertume, 
it plus d'avoir souffert ainsi; 



Ils savent que le bien de n'aimer que des songes 
Est d'abolir riSrODt des terrestres mensonges 
Et d'asseoir son bonheur dans la sérénité. 

— Vous m'avei, mon amour, sans merci conlristé : 
Les étoiles rêvaient sur le bord de la nue 
Et l'étais à genoux ; — vous n'êtes pas venne. 



A quoi bon te voUei durant que j'ai des ycui> 
Rien ne m'est inconnu de ton martel visage. 
Ni des splendeurs du fruit que, dans sa âeur sauvage. 
Le soleil a mâii poar U moisson des cieai. 

. — , _ Jes bois silencieux, 

n immuable aspect j'ai conçu ton image 
Et dressé, sous mon fmat, ton corps baimonieux. 

Je sais la pourpre errante aux contours de ta boucbe 

Où mes dtsirs jamais ne seront apaisés; 

— Mais je maudis tout bas la puissance làrouche 

Qui m'a bit deviner la saveur des baisers. 
Et suspend, sans pitié de mes ardentes fièvres. 
Cette vendange amère au-dessus de mes lèvres I 



PAYSAGES MÉTAPHYSIQUES 



INVOCATION 



o 



Nittaie, mire immoitelle, 
Diea vivant panni les dieai mo: 
Consolatrice des reinorfsl 

Nature, ti puissance est telle 
Que, par toi, chantent les donleucs 
£t les tombeaux portent des fleurs^ 

En toi vil U bennié des loondes, 
La pitié des cieux étemels. 
L'amour des èties fiatemels! 

Silence des forêts pioCbndei, 
Voii des blés et plainte des eani, 
Chanson maiine des roseauil 



Riison suprême ie la vie. 
Dieux doux pumi les dieux aii 
Kature, i toi montent mes clia 

Déesse par les Temps servie. 
Tombeau des cultes délaissés. 
Solitude des cœurs btessés. 



cbanis, Nature, 



■ ^C;°nSl= 



Matutina. 
J Fijin Ptrrin 



LE bleu du ciel pJlît. Qjmme an cygne émergeant 
D'un grand fleuve d'azur, l'Aube, parmi la bruqn 
Secoue à l'horiïon les blancheurs de sa plume 
El flagelle l'air vif de son aile d'argent. 

Un long tressaillement antour d'elle s'éveille. 
Et, par flots onduleuï jusqu'au aèuith monté. 
Dans l'azur transparent déroule la merveille 
Des formes qu'euvahil sa vibrante clarté. 



La grande mer des bruits dans l'atmosphire élève 

Les retentissements de son flui solennel 

Et bat, sans l'ébranler, comme un roc étemel. 

Le lourd sommeil des morts endormis dans leur rêve. 



Le peuple des vivants s'ébrante dans l'espace. 
Et, couché sous le poids de la vague qui passe. 
Ver» des buis incouuus se disperse, flottant. 

Cependant qn'aai &issoni des brises échappée, 
La. Teire s'alanguit aux tiédenrs du riveil. 
De longs éclairs, pareils à des lueurs d'épée. 
Creusent, à l'orient, leur sillage vermeil. 

Alors rOiseiu divin, le Cygne, l'Aube Manche, 
Sentant dans l'air en feu son ime se sécher. 
Comme le vieui Phénis sur la flamme se penche 
Et meurt dans le Soleil comme sur un bûcher I 



D 



l'horizon penJo dans les friuons de t'iir. 
Comme un flsnye lacté, 1i lumïtn s'épaache 
[ 1e3 coteaux légers que baigne son 8ot clair : 
L'Aube sur les coteaux tiaine sa robe blancbe. 



Les grands arbres, sentant les oiseaux éveillés. 
Chuchotent dans la btise errante où s'évapore 
L'ime des derniers lis par la nuit efTeuiUés : 

— L'Aube sut la fotit pose sou pîcd soaoïe. 

Sur l'herbe drue où court l'insects Ëunilier 
Une gaze de longs fils d'argent s'est posée. 
Et 11 bruyère lïgué est pleine de rosée : 

— L'Aube sur les gazons égrène son coUïerT 

— Dans le missean que l'Aube effleure de ses voiles. 
Se réSéchit déji le doux spectre des Senia, 

Et, sous l'onde où tremblait l'œil fiirtif des étoiles, 
S'onvre l'œil alangui des perrenclies en pleurs. 



CLAiHSEHÉs dans la moisson vi 
L«s pavots U vont rougissaQl 
Comme des piqûres ouvertes 
An cou d'un animal puissant. 

Le veut qui roule son haleine 
Sur le flol ouduleux du blé 
Fait haleter toute la plaine 
Gimme ua hceuf au soc attelé. 

O vaillante hête, ù nature, 
Sous TaiguilloTi qui te torture, 
Voici que le printemps nouveau 

Fait perler k ton flanc superbe, 
Au travers de ta toison d'herbe, 
Les gouttes de sang du pavot I 



O Où le palmier surgit dans les sables briUaiits, 
Le nénupbai emplit de parfunis somnolents 
L'air pesuil où s'eadoïc le vol des cautbarides. 



Sur l'eau morte i l'aspect uni comme tes flancs 
D'une vierge qui montre ani cieui son corps sans rid 
Le Dénnpbar^ nombril des chastes néréides. 
Creuse la lèvre en fleur de ses calices blancs. 

Sur l'eau morte entrouvrant sa corolle mystique. 
Le néaupbar apporte un souvenir antique : 
— Vénus marmoréenne, étemelle Beauté, 

Ton image me vient de l'immobilité, 

Et sous toQ front poli je vois tes yeux de pierre, 

Gimme les nénupbars profonds et sans paupière. 



Vespera. 
A Vkilothie Oniddy 



LB Mieil, dkliicj pu les tocs tiaibreui, 
Tamlw, comme César, dans » robe siDglaote, 
Avant de nous quitter, l'heure se lait plus lente, 
£t de confuses toÏi murmurent des adieux 



C'est le taie 1 — L'tioiizân se remplît de luimii«, 
Et la pourpre s'illume aux rives de l'azur; 
Bl le Bot atd&li, plus profond et plus pur. 
Enivre de chansons la rive hospitalière. 

Derrière les brouillards Oiï Phébé vi s'asseoir, 
La dernière colline a caché ses épaules; 
L'onde baise tout bas les longs cheveux des saules : 
Ve^per luit, comme uu pleur, dans l'œil profond du s 



On sntend 

Dei lierres vagabotidi, les chines orgacilleui. 
Et les soupirs loîncuns qa'élèrent vers les cieni 
Les pins easaugUntés d'odoiantes blessaits. 

C'est l'heure où tout cceur £er fuit dans la liberté. 
En scQtaut se ronvrir la blessure fermée. 
Tandis qu'au sein des fleurs la nature pimée 
Boit la fraicbear de l'ombre et l'inmiortalilé [ 



LE S ombres s'alloDgeaient, à des drigons pirEilles ; 
Les grands bois, accroupis au boid de l'barizon, 
Sembkieai des bceufs couchés ou de fiileuses vieilles 
Q,uî cbauSent leurs pkds morts alentour d'un tisoD. 

Dans l'aïur immobile et poli comme un maibte. 
Des étoile» éliraient, pareilles il des pleurs; 
Et la sève, perlant sous l'éeorce de l'arbre. 
Emplissait l'air voisin de puissantes odeurs. 

A l'ombre des coseauï dressés comme des piques, 

Les grenouilles, en chœur, jetaient leurs voii rythmiques; 

De nocturijesoiseauii, dans l'air, lta(aieutdes ronds. 

Et !a brise, frâUnt la cime des bruyères 

En soulevait l'essaim vibrant des moucherons 

Dont la lune atgeuiaii les vivantes poussières. 



LUISANTE à l'hothon comme une Urne nue, 
Sd[ le soleil tombé la Mec, en se fcrmuit, 
De son sang lumineux éclabousse la nue, 
Oà des gouttes de feu perlent confusimenl. 

Comme nne foule fœue après un didlimcnt. 
Sous l'oblique rayon des étoiles sacrées. 
Une procession d'ombres démesurées 
Derrière les troupeaux chemine lentement. 

On dirait qu'un vieil orgue aux lentes harmonies, 
De l'Océan désert peuplant l'immensité. 
Murmure dans la nuit de graves litanies. 
Et qu'un Miserire pat lu vague est chanté. 

Et comme au bout d'un bras un chef ensanglanté, 
La Lune monte au ciel, qui, dans la nue obscure. 
Semble, avec son front pâle ei sa morne figure, 
La tète sans cheveux du grand décapité. 



LA lumiiie qui fuit vers l'horizon plm par, 
Comme une ronce folle aux plis traînants d'un voile. 
Se pend au bord deî cieuï flottinls, et chaque iioile 
Semble une ipine d'or qui décbire l'iizui. 

Les feuillages aigus que si robe balaie 
Mantent au front de Dieu dans l'élher emporti; 
Puis la lone i son flanc ouvre une large plaie 
Où la terre, en rêvant, vient boire la clarté. 

Car la splendeur des nuits est faite de btessares; 
Leur silence est douleur el non sérénité ; 
Un Christ inconnn silgne en lenr obscurité. 

Snr tous, l'ombre et l'amour enlacent des morsures; 
Et chaque souvenir, renaissant et vainqueur. 
Semble une épine d'or qui déchire le cœur I 



n Parthe qui fuit, 
EnsïQglante le vol d'une flèche ineonnoe : 
L'iierbe tremble »u toucher des pieds froids de 1» nuit 

Vénus, qui de sa mire eulïn s'est souTenne, 
Sur le flot éptoré penche son front qui luit : 
L'innombrable baiser de l'onde la poursuit 
Vers son lit d'algue verte i peine revenue. 

Tout se hâte d'accord vers un commun retour; 
Et, rempli des senteurs qu'exhalent les pelouses. 
Sous les toits citadins où brûle encor le jour. 

Une à uue, soufflant les lumières jalouses. 
Vers les lits parfumés des nouvelles épouses 
Le veut frais a doublé les ailes de l'Amonr. 



DiRRitRE les grands joncs, ridenr tnJUncolîqae, 
Le crapiud fait tint» sa langue de cristal, 
El rythme, comme un bruit mécanique et fàlil, 
L'innombrable letoui de son cliaut bucolique. 

La couleuvre aux yeui verts pailletés de métal 
Soudain jette au chanteur sa stridente réplique, 
Et glisse jusqu'à lui sa course famélique. 
Avec un sifflement ironique et brutal. 

Tout se tait, et l'horreur de l'ombre en est accrue. 
Et puis, le regret vient de la voii disparue ; 
Qjiand le soleil lassé clAt le cycle vermeil 

Où l'aiguille de feu tout le jour se balance. 
Le nocturne veilleur comptait l'heure au silence. 
Et mesurait aux bois la douceur du sommeil. 



DE 5 souffles alliédis, sous les ci' 
Roulaient 
Loi 
Du moude des parfums Invisibles splendeurs I 

J'en oubliai l'efFioi de ces ombres moioses 

Et j'admirai comment l'air pénétrant du soie 
Fait jusque sous nos fronts monter l'âme des ro 

J'avais maudit l'azur et ses illusions; 
Mais sentant, réveillé des mornes visions, 
Refpirei sous mes pas l'argile maternelle. 

Le désir me surprit de me mettre i genoux 
Et d'adorer, perdu dans la nuit solennelle. 
Celle grande pitié de la Terre pour nousl 



Cieux nocturnes. 
A Eumint QueilU. 



IL est un grand tombaan dont l'horreur me pootsuîl. 
Large, froid, et peuplé de silences funibres : 
— C'est l'immense tombeiu qu'ouvre sur nous U nuit 
Dms l'azur dilaté par l'effroi des ténèbres. 

Comme des jours furtiÊ oiï glisse la pâleur 
D'un ciel d'ot très lointain, nu travers d'an mnr sombre. 
Les étoiles, tiltrant leur clarté sans cbaleur. 
Blanches, rompent parfois la tristesse de l'ombre. 

Des réveils immortels nous mesurant l'espoir, 
Rares, ces mornes feui dont U lumière tremble 
Luisent, sans l'éclairer, dans le sépulcre noir 
Dont nous sommes les morts et les vers tout ensemble. 



Des iroiles fnyinl le chœur silencieux. 

Parmi les trépassés trépassé soliluire. 

Pour pardonner lux nuits l'épouTante des deux 

J'attends qu'uu Dieu nouveau, pitoyable 1 la terre. 

Ainsi qu'un fossoyeur, les deux bras étendus. 
Ferme ce vide horrible, et, d« sa main giants, 
Versant dans l'éther creux un Ilot d'astres perdus. 
Comble avec des soleils sa profondeur biante t 



Co u u E une vuste cible où pleut U fei des Unees, 
Criblèsous les tegstils des cbercbeurs inconnus. 
Le fiimamEnt, dfcbu des antiques silences. 
Pleure le sang dîvia d'Heitnts et de .Vénus. 

O mytbes glorieui, qu'cles-vous devenus? 
Du Beau que DDus servons étemelles semencesl 
Devant un peuple obscur d'astres nouveaux venus, 
La foule olympienne a fui les cieui immenses. 

Trabissiint le secret de sa limpidité, 
Pour montrer son trésor inerte de clarté 
L'uuT a déchiré la pudeur de ses voiles. 

Et rbomme, revenu de son rêve orgueilleux. 
Après avoir compté le troupeau des étoiles. 
Prend en pitié le ciel qu'ont déserté les dieux. 



TABLEAUTIKS 
A Aniri Limayne. 



Co u ME un pjcheur debout sut 1i rive profonde. 
Dieu, suc le bocd du cid dev3n;3nt le matin. 



Ceni-li que nous aimons, ce sont ceux qu'il emporte : 
Ce qu'il en dit. Idt-liaut, nul ne le saie ici. 
— Le âol s'est celérinj, comme une immense porte 
Entre nous et nos mom, notre étemel souci I 



DEBOUT sur le sillaii Mmt, le vieiii utnenr. 
En cadence y fait choir la giaine □ouiriciiie; 
Les cDrbeiui, attentifs i son prudent labeor, 
Aiides ptlcrïDs, cbemiaenl pai derrière. 

NoDs setnons tiQS espoirs, tout le long du chemin. 
Aux sillons de l'amour, aux venls du lendemain t 
— Le temps, sombre corbeau toujours en seotiDelle, 
Dévore sur nos pas la semence étemelle. 



DAN 3 Iej sentiers pcidus, moissonsint les bois mon». 
Le Temps a (raversé la iottt de mon Ime, 
Entassant cl foulant souvenirs el remords, 
En un sombre bûcher d'où jailUra la flamme. 

O mes folles amours I Démons 1 Cœurs inhumains 1 
Accourez et dansez! C'est mon ime qui brdtel 
— Je m'en retourne aux cieui, comme le grand Hercule, 
Sur les ailes du (eu qu'ont allumé vos mains t 



COVME ua £i une endormi dont les nymphes lasdvi 
Ont caressi Us flancs de leurs gerbes de Seucs, 
L'Au se réveille el pcend mouvement et couleurs, 
Au doux flagellemeut des brises fugitives. 

O Printemps I — Un frisson court dans l'aïr matinal ; 
hi sève mord l'écorce et le lierre l'enlace; 
El la source, entr'ouvront sa paupière de glace, 
Sous des cils de roseaux, montre un cei! virginal. 



l MiTAFBISIQVEl 



-LiUni 



n nid pour les vautours, dans le flinc du granit 
Le souvenir amer, au fond du cœur fidèle, 
Tel, filtrant sans relâche, i la mort ùàt son nid. 

Et les vents embrisis, dont la source est tarie. 
Ne sécheront jamais la blessure du eceur, 
— Quelques-uns ne l'ont su, mais aucun ne l'oublie. 
Cet amour qui nous fit la premiire donleuil . 



QUAND le soleil aba, suikdmedesboi), 
La ftaîchsut des baisers que l'Aube chaste y pose, 
La rasée eire eacore aux buissons et piTToîs 
Se pend, frileose petle, aux livres d'une rose. 

Du premier souvenir immortelle douceur I 

Frêle peile d'amour au temps cruel ravie I 

— Ainsi, cbacun de nons porte, au fond de sou cœnr. 

Un ^euT tombi du ciel à l'aube de U vie 



UiTAFBTSICUES. 



L'œuf, c'est la vie esclosciax Tormei de li pierre i 
— Q.aindl'aisd«tSDTgit comineuiiiDOrtgloriEu 
De sod frêle cercueil secouant la poussière, 
D eavoie ta soleil de petits cris jojeuE, 

Tout est eereneil, mais tout acheunTÏTinll Perdue 
Au secret des tombeaux, U vie attend l'essor, 
— L'aile immense des deux sur la tcire étendue. 
Couve l'œuf immoitcl que féconde la Mort I 



VII 

La Nature. 
A Gecrga Guiioall. 



T'ai touIu le coacevoir seule 
Dans mon cerveau légénèra. 
Gronde Naluie, auguste aieule 
Qpl don au ioud du bois sacié; 

£t i'ai chassé de la lumière 
Que Ëltrenl tes yeux d'or nii-clos> 
La vision qui, la première. 
Apprit à mon sein les sanglots ; 

Le spectre de la siEur amére 
Que ion flanc jette à notre cœur. 
Ta cruelle image, û ma mèrel 
La Feoime, fautûme vainqueur I 



En Tiin, je l'ai chassé d>ns l'ombre 
Que répand sur le bois épais, 
Avec ta chevelnre sombre, 
L'beure de la nocturne paix : 

Car en moi voas jles *entrées. 
Plus poignantes que mes amours, 
O tristesses des nuits sacrées 
Pleurant sur le berceau des jours 1 

De TOUS, A langueurs éiccuellesl 
En moi quelque chose est resté, 
O lassitades maternelles 
Des tristes flancs qui m'ont porté l 



A TRAVEES L'AME 



Le Passé. 
A AUxanâre BaiJIIt. 



O L'Aa 



'Aabe épanche un joui enchanta, 
El le temps semble à leur ivresse 
Le seuil d'or d'une iterniti. 

Et le premier frisson des brises. 
Baisant leurs fronts silencicuï. 
Emporte leurs âmes surprises. 
D'une aile égale vers les cieui I 



Sans entendre couler les pieu 



Pasteurs ilu blanc troupeau des lives. 
Une étoile, au sillon vainqueur, 
A guidé leurs pas 5UT les grtves; 
UoDico jeune est nidiDS leur cœur! 

L'encens. Il cinname et la mynrlie 
Brûlent dans leurs souffles mêlési 
Le chisar des anges les admiic 
Sur le seuil des Ëdens voiUs. 

Sous le v«nt des hupes sacties, 
FrémissaDi des mêmes accords, 
Comme sous des mains inspirées. 
Leurs imes vîbtcDl dans leurs corps; 

L'eitase a Egé les paroles 
Sur leurs lèvres au souffle éteint, 
Comme la rosée, aux corolles. 
Le premier frisson du matin. 

D'un baiser leur chair est IJéf, 



Parfums errants, nuit solennelle, 
Hymne oi l'Espril bercé s'endort. 
Lis pur, étoile Iralernelle... 
Ohl le beau chemin vers U morti 



Sons leur] pas ii nue est ouTCtte : 
L'aslie a laissé choii son Sambeau... 
L'amant fuit U route déserte, 
La maîtresse gic aa tombeau. 

Au soleil d'or sitùt fermée, 

O fleur morte, immortelle fleuri 

Ta reposes, ma bisn-aimiel 

Des deux, ton son est le meilleur. 

Ayant clos tes yeux et ta boDcbe, 
Que me font l'air et le soleil! 
— A ceux qu'unit U mime couche, 
Dîea devrait le mtme sommeil. 



RATOKNEUEVT discret de U lunpe biissie, 
Douce plaÏQte du lin par l'aiguille mordu. 
Chant léger Lju'élQuffait sur sa livre pressée 
Le biiser toujours pris et toujours défendu! 

Vieux lifte înteiiompu de lentes causeries, 
Silence qu'emplissaient de longs enchante méats, 
Pufum toujours en £eui des roses défleuries. 
Calme des soirs passés près des tisons fumints I 

Oh 1 je baise en pleurant l'aile dont tu m'effleure:.. 
Souvenir életnel, regret inconsolé, 
Amour qui fus ma vie et qui t'es envolé, 
^-OiariBe de tous les lieux et de toutes les heures ! 



L'aik du SDÎr emportiit sous les feuillages sombres. 
Comme un parfum du ciel, l'ime des voluptés; 
Les tëves se levaient partout avec les ombres ; 
Celle qui fut mon cœur était il mes câtés. 

Nous suivions le grand bois, parmi l'herbe mouillée, 
L'air au front, l'teil au ciel. Il bruyère aux genoux, 
Et comme elle sortait, blanche, de la feuUlce, 
Une source se prit i gémir près de nous. 

Ce sanglot sans pitié, poursuivant mon oreille, 
S'en fut jusqu'i mon cœur joyeui et l'affligea : 
La santé fleurissait sa benuté sans pareille. 
Et je cherchais pourquoi l'onde pleurait déjà! 



Q UHlelsc. oùj'aivu 
O Un rêve flotte et sui 
Je vois l'inge endormi, 1 
Qui soulève vers moi se; 

— Et, quand le flot s'enfui 
Comme pour un adieu, t 


passer les Cygnes blancs, 
Meut lnmin.u. cortège, 
.'eniim au corps de neige. 


ristes, me font des signes. 



Dans le clioEur fraternel des célestes oiseaux, 

Qjie cherche, sous l'azur, la chère ensevelie? 

A-t-elle rectotivé le bouquet d'Ophélîe, 

La pâle fleur d'amour qui croît au fond des eaux? 

— Qpand U fraîcheur du vol des cygnes les effleure. 

Son haleine frissonne aux cimes des roseaux 

£t me trouble, en passant, comme ane voix i]ui pleure. 



Sur le lac où j'ai va descendre le soleil. 

Un rêve flotte et suit 1» viiion première : 

Je revois mon amour couché dans la lumière. 

Comme un lis abattu que teint un sang vermeil ; 

Et le flot, aux rougeurs dont le couchant l'irise, 

Palpite sur la grive, incessant et pareil 

A 11 lèvre qu'empourpre un baiser qui la brise. 

Des baisers ont passé, rapides et brûlants. 
Sur ma lèvre où jadis son ime s'est posée. 
Et j'ai senti saigner, toujours inépuisée, 
Sous l'implacnble fer de mes souvenirs lents, 
Ma dernière douleur et mon amour première, 

— Près du lac où j'ai vu passer les cygnes blancs, 

— Piès du lac où j'ai vu descendre la lumière. 



TRËS-PALB et le front ceint de marguerite 
Ses grands yeux levés et qui, somnoleots, 
Semblaienl lire au ciel des choses Petites, 
EUe s'en allait, rêveuse, i pas leats, 
Si pile et le front ceint de marguerites! 

Très-douce et ne parlant plus k la terre 

Elle allait cueillant U flcar solitaire 
Qu'un rêve faisait naiire sous ses pas-, 
Sj douce et ne parknt plus à la terre I 

Très frêle M pireille «u roseau qui penche. 
Un fàii invisible inclinait son front. 
Va, repose en paix, ma colombe blanche, 



IMPRESSIONS 



e blessure impossible i guiiir, 
Hlier la iraliïson que garde l'avenir 
A ceux que l'idéal implacable déiore; 

Fuir ce qu'on peut aimer, chercher ce qu'on ador( 
Ce qui peut-être est mort ou vous fera mourir, 
C'est folie et pitiél Car nul ne sait encore 
Si le bien de savoir vaut le mal de souSrir. 

J'ai, jusque sous la dent de l'antique chimèro, 
Voulu ravir le fruit dont la science amére 
Tente ironiquement les cœurs audacieui. 

Pour monter dans l'azur j'ai déserté h vie. 

Et cependant je pone une secrète envie 

A tous ceux que la tenc a consolés des cieux '. 



JËsus, ti croix insulte à plus d'une potence 
Où d'aussi grands que toi sont morts désespérés. 
Q.ui pourrait les compter les mulyrs igDOrés 
Dont une mort infâme a pui 



Bien d'auires ont souffert, Sauveur du genre humain. 
Pour le rêve insensé des choses immortelles I 
Hais leurs religions, ]ésus, où donc sont-ellesî 
Quelle bouche a baisé leurs pas sur leur chemin? 



IIsportaicHt, comme loi, des mondes dans leurs tètes, 
Qlie l'oubli, dans ses ilôts, a noyés sans remords. 
Naufrage sans témoins 1 Ils sont morts deux fois moitsl 
— Le Ciel i refusé sa foudre à leurs tempêtes. — 

Ta mort fut douce, 1 toi, de charmes inSnis : 
Sur le sein d'un ami tu bus le dernier verre 
Et Madeleine co pleurs consola ton calvaire. 
Comme autrefois Vénus les mines d'Adonis. 

Mais vous, sombres martyrs des onivres méprisées. 
Au pied de vos gibets les loups seuls sont venus. 
Et les vents seuls ont bu les sanglantes rosées 
QiK poussait l'agonie k vos fi 



Tu me unduis u boucbe et j'ai halsi Ion front, 
Et u fierté, sarpiise i cet accueil farouche, 
K'a pas su démêler le respect de l'affront, 
Et tu m'offres ton fiout quuad je chetche ta bouche. 

Ce que j'aurai souffert, d'autres te le diront : 
Pour sauver le seul bien dont le souci me touche. 
Sur mon cœur, où longtemps des regrets saigneront, 
D'un amour fraternel j'aurai greffé la souche. 

Je ne connaîtrai pas l'intime volupté 

De boire les parfums de ton corps enchanté, 

Fleuve lacté qui fait les blancheurs de ta couche. 

De l'honneur que j'ai mis plus haut que le désir. 
Je porterai le faîi, quand j'en devrais mourir- 
Mais une fais pourunt je veux baiser u bouche I 



J.lo.il 



L'AUBEa posé ses pieds, ses picdsUancs et funiCs, 
Sur les fronts des rêveurs et les monts ticiturnes, 
Et fermé les yeuE d'or, les yeux doux et cruatife. 
Des constellations et des oiseaux u 



L'allfgresse du ciel, du ciel Tibmnl et elïir. 
Ne descend plus an fond de mon esprit mon 
SitAl que le frisson, le doux frisson de t'iir, 



Car, penché sur ton ccenr, ton cœur triste et profond 

Qu'enveloppe de paix la gorge cadencée. 

J'en tends sourdre la mer, la mer sombre el sans fond. 


De ton rêve où se perd n 


u jalouse penste. 



QUAND au plus protond de moi 
Ton regard m'atleim ei me m 

L impunité que par ma mort? 

De ton rire cruel et iraJtre, 

Tu m'ouvres le cœar sans rcmord. 

Plus implacable que le ptélrs 



£t tu ne crains pas, mon pauvre auge. 
Qu'un jour, révolté, }e me venge 
Et que je te frappe i ion tour?... 

Et nul ne sait combien de haine 
Se cache au fond de son amoar. 



D 



u H AN T les soirs d'hiver longs et silencieux. 
Je pense su temps où seuls, prés de l'àtre joyeux, 
:heïeux dénoués et souvent demi-nue. 



Sur-ï 
Et i'écou 



re front s 






iirl 



î poitune 



£t mes yenx enivrés, sous U toile rr 
Suivaient le flot charmant de ton corps amolli. 
Et puis, comme un entanl, dans noire petit lit 
Je t'emportais joyeux, — iploré comme un saule. 
Ton front atrandonné roulait sur mon épaule. 
Là, des haisers nouveaux, ardents, multipliés. 
S'élançaient sur ta bouche et 



DeuK petites filles. 
A Charles Desfosst:^ 



Cl 



n couple d« lignes bUncs 

euses à décrire, 
Sur deux visiges dissemblants. 
Elles ont le même sourire. 

Le même regard dans lenn yeux 
S'altendril quelquefois; mais l'une 
Prit le sien au soleil joyeux. 
L'autre 1 qaelque rayon de lune; 

Et, liien que le mtme printempi 
Effleure leur petite joue, 
Voici déji de lûngs inslanta 
Qae l'une rêve et l'autre joue. 



Songes d'or cl vives chinsoos, 
Elles ont tait leur paît entre elles : 
L'une mil le vol des pîasong, 
L'iulre celui des tounerslles. 

Mais leur cœur fraternel sait bien 
Où se croise leur double vole; 
Un tendre et toyslique lien 
Unit ce calme II cette joie, 

Et, sous le mime enchantement 
Que les fleurs discrètes des moussi 
S'épanouissenl chastement 
Leurs âmes jumelles et douces! 



LES pèlerins d'amour, sublimes voyigen», 
Seutsuffromeal pieds nus nos sentiers de mii 
Les j'eui souvent au ciel, égrenant un rosaire 
De chansons et de pleurs. 

Ils s'arréteat au bord des sources allétées, 
Pour baiser, sous les fleurs, des pas mystérieux 
Ils portent â leur cou des reliques sacrées 
Qu'ils cachent i nos yeux. 

Au ri 



Est frère de la MortI 



PARFOIS, sur le chemin qne leur imrcheei 
Le sombre choeur des gueui et des déshéi 
Comme un troupeau de boîufs que le fouet 
Pousse sa grande voix dans les 



Et lu nuit seule entead leur clameur insensée 
Qui roule, sons l'azur, te bruit sourd de ses flots. 
La majesté des deux n'en est pis offensée; 
Le vide boit leurs cris et le vent leurs sanglots! 

Mieux vaut au pèlerin que trahit son courage. 
Fuir les sentiers perdus qu'a brAlés le soleil. 
Et, muet, s'eadonnir sous le cruel ombrage 
Où la jalouse Marc vient punir le sommeil. 

Moi, je marche toujours, sans plainte et sans colère : 
Il c'est de pauvreté qu'au cœur sans souvenir. 
Je porte dans maa Ime un trésor de misère, 
Et mes jours sont, remplis d'aimer et de souffrirl 



Martyrs 



DU haut de l'arbrs de la vie 
Où le désir les crucifie. 
Les piles martyrs de l'amour 
Contemplent, au pied du Calvaire, 
Les joyeux compagnons du verre 
Qpi chunleiit tout le long du jour I 

Eux, leur flanc saigne et leur col pioii 
Et cette musique de joie 
N'effleure pas leurs sens troublés... 
Mais, celte voix (jui vibre k peine. 
C'est OR sanglot de Madeleine! 
— El les martyrs sont consolés. 



QUAND, sur ton noble front de podeutrevitu, 
J'ajmire li beauté, splendeur ds U vertu, 
J'aime d'un fol amour, mère orgueilleuse et sainte. 
Ton lils que tu retiens dans une molle étreinte. 
Ton b«u captif qui veut s'échapper de tes bras. 
Chante, mite orgueilleuse et douce, et tu verras 
Sur ton bras courageux rouler sa blonde tête, 
Et tu demenreris, immobile et muette. 
Recueillie, et tout bas adorant son son:m:il1 
Berce-le doucement, et, s'il pleure au réveil, 
Penche vers lui ton front, mère orgueilleuse et tendre; 
Que ton Aïs te caresse, et que je puisse entendre. 
Comme dans les rosiers les passereaux voleurs, 
Gaiouiller ses baisers sur tes lèvres en fleutsl 



La Nourrice. 

A Hinry Forniron 



AU UbU, la foyer, dans U funilU antiqae, 
La. nourrice ginlul une place i. câté 
De l'aïeul et c'était uoe sage pratique; 
Son conseil entre tous demeurait respecté. 

Comme un hâte sucré qu'environne un mysttre. 
Des lares endormis religieux gardien. 
Passait dans U maisoD cette lîgute austère. 
Et rtiomme lui disait : Ma mère l -~ Et c'était bien I 

Car, monté dans les bras, mieui que ton ventre, ô femme. 
C'est ton sein patient qui nous donne notre ime ; 
Cai c'est, pour qui le ctietche, un symbole paissant, 

Qfi'aa-dessus de ton flanc Dieu, dressant ta mamelle. 

Ait assis sur ion co:ur la colline jamelle 

Où nous buvons le lait, celte fleur de ton sangt 



Les Oublieux. 



L'EMPANTdisail: • Veni.funous enfuir loin du monde? 
— ■Eofant, ma douce enfant, je ireni ce que tu veui î • 
11 pienait dans ses mains la ciiËre tête blonde, 
El Eur son front livcui il baissit ses cheveux. 

• Ami, courons au bail Le bal joyeux m'atlitel 
u Mais non I... Courons au bois sur ion cbeval nerveux ! 
— • Enlànl, ma douce enfant, je veux ce que tu veux 1 a 
£t SUT sa ièvie folle il baisait son sourire. 



Sentiers où leur amour a 
Doux nids où s'abritait 1c 
Où donc sont aujourd'hui 
— Tous deux sont beaux ei 



Sonnet do Renouveau. 

A Aymar de Saint-Amant, 

SOCS les premiers soleils, comme une coape plein! 
La verdure déborde au penchant des chemms. 
Le printemps a jeté des roses dans la plaine; 
Ami, nous revisndron! des roses plein les mains. 

Aun beaai jonrs sont promis de plus beaui lendemain 

Avril a réveillé l'abeille et !e phalène : 

On entend bourdonner alentour des jasmins. 

Ainsi, rien n'était mort. Tout renail, ô merveiUel 
Aui mondes d'autrefois le monde s'appareille : 
vieille chanson? 



La chanson qui viendra, jamais la vaudra-t-elle?.,. 
— El dans l'air qu'emplissait l'espêrauce immortelle. 
Monte le souvenir, comme une floraison! 



XIII 

Une Grève. 

A Fiyen Perrin, 



Son doux poids » creusé les rondeurs de sod sein 
Daas la gière unallie et par le flui ridée. 

Elle est nue et le del la revêt de clarté. 
De grands rochers detout au loin font sentinelle, 
Et les oiseaux de mer ballent l'air autour d'elle, 
Sans troubler un moment son immobilité. 

Femtne, à qui son^es-tu sur la plage déserte 
. Où le venl du matin balaye l'algue vene. 
Où la grève gémit sous le flot qui la mord? 

SI jeune, tu n'es pas Ariane délaissée? 

Il vient, celui qu'alteud U rêveuse pensée.,. 



SIV 
L'Olympe. 



J'aixi l'Olympe grecque et soa peuple Ucolqne, 
El ce fbumiilleiiieiit de grondes pusions,, - 
Et cet att qui doaiiaJI i Viiitl mlique 
Un sooHe, des contours et des proportions. 

Tout Tivùc dans le cid qu'une fièvre myilïqua 
A rempli, pour nos fil], de plies visions. 
Les tranquilles cropnts du culte symbijlique 
Gardiieat au Beau réel leurs adoratioui. 

J'aime, dans sa splendeut, cette fable païenne 

Qjii nous montrait les Dieux sous une forme humaine, 

Vénus touettanc l'eau de ses cheveni Sottants, 

Kiobé sur un roc se dressant lamentable, 

El les fureurs de Zeus dont la droite effroyable 

Secouait dans les airs la ciîbu des TicansI 



X\ D'un long gimiisement il tronbli lanatuic: 
— Sinisire compagnon dont je suis la pjture. 
Vole et porte mon CŒur saîgaanl i tes petits. 

Tu n'as pas fait encor le tour 3e ma blessure : 
J'ai de larges festins pour les grands appétits I 
Ce n'est pas toi qui foi: nu suprême torture. 
Vautour, tombeau vivant qui, vivant, m'engloutis. 

LugubiG oiseau de proie, ami des funérailles, 
Sans pitié ni remords laboure mes entrailles : 
Tes serres ni ton bec n'égaleront jamais 

Le tourment qui me vient de l'aznr implacable... 
m'accable. 



XVI 
Nessus. 



OViergt dcTempf le long du fleave ettante, 
Approche uns terreur et, surmonflinc dompté, 
Assieds le dcui fstdeau de Ion corps euchaaté. 
Et je t'emporlerii vers 1» plage vibrante. 

Dans ma chaude crinière enfouis la clirlf 
Ht le frileux trésor de ta gorge tremblante, 
Et ton épaule nue. 6 lille d'Astmé, 
El je t'emporterai là-bas, sous l'ombre lente. 

Là-bas où le guerrier taille au cœur des bnïssons 
Des flèches pour mon sein, des rameaui pour ta couche, 
Son ivresse et ma mort ! Maïs que ta folle bouche 

M'efileure seulement, et, sons les doui giions. 
Je veux que par mou sang caoo âme se révèle, 
Faisaut naître pour toi quelque rose nouvelle. 



L'Aurore, de mille rougears 
Flagelle les bords de la nue; 
Séltae, honteuse d'être nue, 
Fuit derrière les bois songeurs. 

Le chœur des Centaures vengeurs 
Eiplore la rive inconnue 
D'où la vierge, chire aux nageurs. 
N'est paî encore revctiue. 

Sur le roc, une flèche «u cœur. 
Leur morne compagnon se couche 
Et U mon dût son œil farouche : 



Durant qu'avec un ris moqueur, 
D^janire pose sa bouche 



XVIII 

Absag. 



C'ESTduns Ie fier troupeau des vierges du Tbabor 
Qu'ils choisi reut Absag qa'aucun préseat ne toQche : 
Celui qui la devait épouser fut Lior, 
Qui jusques au palais l'accQmpagaa, firouche. 

— O blanche vierge ! apporte aui frissons de ma couche 
Le soleil répandu parmi tes cheveui d'otl 



Je mitudis le sommeil s'il me prend dans tes bras 1 

Qjie ma garde te fasse un superbe cortège, 

Et qu'un cercle d'or brille i ton front qui pilit. 
— Que m'importe! reprit la viei^e au corps de neige : 
Car Laor va me tuer au sortir de ton lit. 



K^ Rivale de Diane, Aulinte au pied blanc, 
Jî reste ton vainqueur sous le couteau uugUnt ; 
Car ma honte â la Mort porte on cceur intrépide. 

Car les dieux ont voulu qu'il naquit de mon sang 
L'or cruel du laurier qu'attend ton front limpide. 
Et la pourpre qui sur ton épaule descend 
Se teiat au flanc vermeil qu'ouvre ta maîii avide. 

Qti'Hippomiue triomphe et de ton front dompté 

Fasse neiger les fleurs de ta virginité. 

Mais le mal d'oublier aux vivants est possible. 

Vaincu par toi, la Mort va me faite invincible, 
El le fer va clouer mon amour 1 mon flanc. 
Rivale de Diane, AtaUoie au pied blancl 



C'e sT u mort que j'envie, A dam fils de Linus, 
Qjund Us vierges dcTbrace lai crinièie: d'arcliange, 
Sous leurs pieds bondissints, — comme am fêtes du Gange 
Vendange épouvantable, écrasaient tes flaacs nus ; 

Lorsque, foulant ton ccEur, leurs beiui pieds éperdus 
Buvaient sur ta poUtine une rosée étrange, 
Et qu'aui chansons du cuivre, — effroyable vendange, — 
Ta noble chair volait sous les thyrses ardus. 

Le regret te vint-il des chastes promenades 

Où ta lyre ivsillsit l'écho siJencieui? 

A quoi bon de tes chants heunerdes deux maussades? 

Mieux vaut jeter son imt aux désirs furieux, 
Tendre sa gorge nue aux ongles des Ménades, 
Et faire de son corps la pjture des Dieuxl 



Le Fouet d'Am 



LAISSE rire l'enfant qui c'a blessé 1 
Q^elqu'autrelui rendra le mal dont 
Ht, toi-même, guéri de tes Ticilles blessures, 
De quelqu'iulre, i ton tour, tu scias le vengeur. 

Sois sans pitié. Pareil i. la sainte férule 

Dont les moines jadis flagellaient leurs dos nus. 



Et tous, nous châtions des péchés 

Qpand elle reviendra, gémissante et meurtrie. 
Tenter si de ses maux ton ime est attendrie; 
Garde-loi de fléchir et de tendre la main. 
— Jette-lui le fouet, et passe ton chemin! 



La Lyre d'Ara 



J'almb « je veui chanter, dit le jeune poète : 
• Mou cceuT souffre le mal de II langneur seciète,- 
■ Des larmes sans regret, des soupirs sans espoir. 
» Enfant, donne ce luth. J'aime et je veui savoir 

Si les chunts sont l'oubli des aniours insensées ! > 
— 11 disait et dégl, sous ses moins cadencées, 

La lyre frémissait; mais soudain, s'ariélant : 
u Une corde, dit-il, miuque i. ton luth, enfant ; 
• Sin n'ont jamais donné qu'une vaine harmonie : 
« Il en &ut sept. — Eh bien, 6 mon pauvre génie, 

1 Ton luth veut pour vibrer sous les doigts du chanteur, 
a La plu; SDignanle âbre arrachée i Ku fieur. • 



HERMIONB, Cimille, Agrippine, Emilie, 
Evoquant, dans h nuic, ses héroïques sosurs. 
Sous leurs masques divins, savamment elle allie 
D'jtringes ciuautés à d'étranges douceurs. 

Colnme un cygne blessé par de lointains chasseurs. 
Quelque flèche des cieux i jamais l'a paie, 
Et c'est au . soleil noir de b Mélancolie » 
Que ses yeux âers ont pris des rayons obsesscurs. 

Ceux même qui criaient, Rachel étant perdue : 
Tout est mort I dans sa gloire au tombeau descendue, 
La Vestale a brisé sa lampe sur le scuill 

Ont senti quelque espoir refleurir sur leur deuil. 
Quand Agar nous rendit, sous leurs tiSits ennoblie, 
Hcrmioae, Camille, Agrippiqe, Emilie. 



LE geste est saccadé, l'œil ht)}, la voix briie, 
La douleur iionique et le rire nerveux; 
Et c'est connue un frisson quand le souffle du i^ve. 
Sans dérider son front, puse dans ses cheieui. 

Inflexible héros de tout drame farouche. 

C'est le prince miudic, l'amant désespèri : 

L'dme du vieux Shakespeare a pissé par sa bouche | 

Où le vers de Racine expire déchiré. 1 



Plein de l'ipre souci de la sibylle antique. 
C'est l'attente du Dieu qui ligle ses fureni 
El, faite d'imprévu, sa verre romantique. 
Sait d'un rAle effrayant varier les terreurs. 



C'est un chcrchenr vaillant qne torture sans trêve 
Le mal divin du Beau, qui, le long du chemin. 
Sans cesse fouetté par l'aile d'or du Rêve, 
Ene, les yeux perdus et le front dans la main. 

An lit froid de Rouviite, un jour la mort vous doue, 
£t l'oubli sur vos noms passe comme la mer; 
Mais )a Muse vous aime et vous pleure et vous loue. 
Fiers artistes Épris d'ua idéal unerl 



Su t. l'oreiller smglint, Othello pleure encore ; 
Auprès du fossoyeur Kamlet vi reveaii: 
— Enfouis mieui la bière, ami, le tempi dévore! 
Fais la tombe plus large i notre souveair ! 

A ce pauvre cercueil n'épargne pas la terre; 



Saivtn bien que jidis il passait, triomphant. 
Ce grand artiste épris de l'idéal austèreï 

PUce an soldat vaincu I C'est un désespéré 
Qui luttait le front haut et qui meurt ignoré I... 
Dis-Dous, ombie d'Hamlec sous les saules errante 

O toi qu'il ranimait de son souffle indompté, 
Qjiel mot fatal t'a dit cette bouche expirante. 
Quand sa mon cton|i| toq immortalité? 



ARLEQUIN, l'imuit téaébreui, 
A jelf Sï bitte «ui orties 
Et prend des minea repenties; 

Snr U gnitire la ventre crem 
S> laùa s'igitc et le bois pUuie : 

I Colombine, apparais, c'est l'beure I 

> Mon museia noir te fiit-il peur? 
< Les lys ne fleurissent qu'à l'ombre : 

II Mon leil clair luit sous mon front sombre. 

• Pierrot était blanc mais trompeur, 
t Un sorbet qui fond dans un verre, — 
u Mignonne, si tn m'es rfvère, 



• Loin dis 

• Des S3UI 
. J'irai m. 


. bosquets 
:s et des s 


et loiu des fleuts, 
oufflels épiques, 


Colombine 
M>i3 le SOI 
> Méchant 


:, les yeux e- pleut* 
urire sut 1.S joues : 
, quel vilain ait ta joues [ 


. Tu veux 


doDC que je pleure ïussiï. 



Et lui, U voyant douce ainsi, 
A sa chaosou soudain &it ttfve, 
Pensif, il la contemple et rêvel 



XXVII 
Fierté. 

S[ je perds mon urgent, tant pis pour ma maîtresse I 
Si je perds ma gailé, tant pis pour mes amisl 
Si je perds ma fierté, tant pis pour moi! Cantpïsl 

Tant pis pour le public, si je fais une piècel 
Tant pis pour mon pays, si je bis une loiJ 

Tant pisi Tant pis pour moi, si je deviens notaire, 
Eiempl ou procureur, porteur de noirs habits, 
Cabrd, chattemiteux, comme j'en ai vu ^tel... 



Défense des bêtes 



S'il existe vriùment, où donc s'arrîle-t-il, 
Cet efFroyable droit qui nous livre la vie 
Comme une chose inerte au travail asservie, 
£[ nous met U douleur aui maias comme unoultl? 

Tons ces ilres vivants qu'noe invisible trame 
Tient enchiinés pour nous sons une loi de sang, 
Tous ces fils de l'argile ont un peu de notre âme. 
Un peu de ce qui pense, un peu de ce qni sent. 

Le dieu qui les couvrit d'une éleroelle eafjmce 
Leur donna la pitié de l'homme pour défense, 
L'o^I pour le supplier, la voix pour l'attendrir : 

El ceux-li sont des (bus dont l'horrible caprice 
Torture sans raison ou frappe sans' justice 
Ces frères que nous tait le pouvoir de souffrir | 



A Uon VaMe. 



COUHE, au fond des tripots, cenx que le vin d«1ie 
Des vulgaires pudeurs, ils cbanten t tour i touF 
Leurs plaisirs d'une uait et leurs peines d'un jour. 
Ceux dont les vains désirs font la mélancolie. 

Mais celui que l'aniour d'une vierge a blessé, 
Comme d'un baume saint recouvre de mystère 
Si blessure divine, et, sous la nuit austère, 
Plenre tout bas le mal qui le fait insensé. 

Et le remords le prend comme d'un sacrilège. 
D'espérer que ce corps veto Je pureté 
Affronte, dans ses bras, l'aube de volupté 
Qui fondra ses blancheurs idéales de neige I 



Il ïtn cepeadant que, des anges suivi, 

n l'empone, endgirnie, aa seuil d'un Douveaa monde : 

Extatique et pardi, ta sou ixae profonde. 

Aux {enunes en douleur, il eatreroit, ravi, 

La première lueur inondant sei prunelles. 



Car c'est un fruit vivant qu'il porte dans sou 
L'tpoui chaste aux genoux d'une chaste épousée, 
Fmit vermeil et sanglant d'une sainte rosfe, 
Mdri dans l'ombre, £clos sous le soleil vain^aeur 

C'est tout son être, i lui, germant sons sa mamelle 
C'est l'espoir fécondé des floraisons d'amour 
Qui tarent si jeunesse et n'ont duri qu'un jour 
C'est son Ime entr'ouvrant sa ramure jumelle, 

Qjiand, sentant que sa vie a Sni de mAiii, 
Comme tin arbre gtant sur la vierge il se penche 
Et dit 1 Eve, ma sceur, sonlive u main blanche 
Et cueille le £ruit d'oi qui nous fera mourir I 



B cbinte inx doux croyant] de U métempsycose : 



Sous l'unr embrasé do ciel agtigmiii 
Un cyclope géant s'eît épris d'une ro 



. qui passent leuichemîn i 

Le cjdope, en plennnt, dit à sa bïen-aimje ; 
• Laisie-raol teapirer tan Jme parfumée I • 

— Je chante aux malheureux des ingrates amonts : 



■ J ïime, repnt la. fleur, et j iimera toajcmre 

I Le beau frelon qui don au creuidn chêne sombre; 
I Mais, pour te consoler d'un voyage lointain 
• Sons l'azur embrasé du ciel agrigentia, 

■ Soyons amis. Je t'offre une place i mon ombre. 



— Je chante aui jouvenceaux ignoritits du souri ; 

— Je chante aui malheureux des amours saos mcrri ; 
-^ Je chante aux doux croyants de la mitempsycose : 



■ .C.»"Sl>: 



Façon de rondeau. 



N 



Qpe l'idéil menrc, 

Ds sonder son gks; 

Des mâles pensées, 
Nos veines glucées 
Avant le trépas, 



Et qu'an souffle cnlive 
Aux cieui d'ici-bas 
Celte fleur du rêve 
Qpi flsurit nos pas... 



Rondeau. 
A Làm FUlippe. 



LE lempsviendra,Philippe, oûles fleurs effeaUlto 
Que le soleil jaloui trûliit sur notre front, 
Duis U tombe, lux chansons des Urres rirdllto, 
Gettneront sous la piette et s'épanouiront; 
Oix nos folles amours, nos visions ailées. 
Du réel implacable ayant subi l'affront, 
Dans la nuit, par les pleurs des saules consolées. 
Autour ie nos yeux morts, eu cercle danseront I 
hi temps viendra 1 

Le temps viendra du rêve et des choses voilées 
Qu'au travers du lïncenl les trépassés verront. 
Et des splendeurs sous d'autres (ormes révélées. 
Et de la liberté que nub ne troubleront. 
Le temps viendrai 



XXXIII 
Théorie funèbre. 

A Cuslaue Barre, 

J'ai ptasé quelquefois que tous les ttjpassjs 
Dontli tombe cstdéserteelsouBroubli se creuse, 
Vemient pleurer «a mai d'élre ainsi délaissés : 
Tint mou cœui s'emplissdt d'une détresse affreuse I 

Tant le soud me prend de vos maux insensés, 
O sjMcties descendus dans l'ombie aventureuse, 
Quaod la procession de mes bonheurs passés 
Serpente sur mon front, dolente et ténébreasel 

Esprits sans coips, parfunu sans Sears, sonffles erram 
Voix sans livres, aux mois subtils et pénétrants, 
O souvenirs 1 Un chceur fraternel tous convie : 

Cai un peuple de morts habite mon cerveau. 
Et je ne puis chasser du profond de ma vie 
Une mélancolie immense du tombeau 1 



XXXIV 
La Lâche douleur. 

A Artaani Botaud. 



CE s fils ds notre cosur et ces jîls de nos Suies, 
Les morts, — s'ils n'emportai est sous les suaires blancs 
Que l'ïvare trésor de nos larmes amères. 
L'oubli consolerait les amants et les mères- 
Pins Ion glempsque leur spectre insaisissable et doux. 
Ce qu'un regret cruel et Uche pleure en nous, 
C'est la pan de notre être en leur être perdue, 
Que de nous ils tenaient et qu'ils n'ont pas rendue; 



Nos rêves envolés dont les vagues essaims 

S'efiacouchent au bruit des fuuéiailles lentes; 

C'est notrcEspoir moins fermeen nos mïias plus tremblantes 



C'est nous, — c'est nous tous seuls qu'ils ont abandonnés. 
Nus sur un sol aride et pareils aux dawnit 
Que bante le regret de la vie écoulée. 
— Cet igalsle effroi de l'dme inconsolée. 

C'est le mien, et j'en sais la honte et le remords. 
Car, détournant de moi le deuil bnrd de mon jtrc. 
Je fouille le se~rel interdit de renaître. 
Ainsi qa'un or maodit, dans la cendre des morts; 

Et, penché sur le sot, silencieux, i'épie. 

Dans les tressaillements de la matière impie 

La lointaine chaleur cl le rythme peidn 

De mon ccenr dans U mort avant moi descendu! 






GLOIRE DU SOUVENIR 



ATAHI icrit ets vtrs ainsi qu'un leslamtnl 
Oi itt peu qui je fus quelque chose demeure. 
Il n'imjwrle aujourd'hui que je vive m je taeure. 
Pourvu qu'ils aient coati mon immurtel tourment I 



Pourvu qu'ils aient cbarmi, ne fit-ce qu'un mominl, 
Fugitifs et lointains comme une voix qui pleure. 
Celle dont je serai, jusqu'à la dernOre heurt. 
Le Irisli, le fidiU et l'inutile amant l 



Donc, 


iqUelqU 


an me 


dit parjure à la pensée 


Dam. 


■illeur de 






ces lignes tracé. 


Soi! h 


pour me 


défend 


reetpou 


le châtier. 



livre/ Car c'est à loi que ma fierté les fie. 
Ces témoins de l'orgueil Joulcureui de ma vit 
— Étant tout mon amour, ib sont moi tout ea 



JE ne respire plus, dans l'air ttède d'élé, 
Les parfums de ion corps et de ta cbevelare ; 
Mais comme un feu secret, au fond d'une brûlure. 
Le désir de ta bouche 1 ma bouche est resté. 

Tu demeures ie Rêve, ayant été la Viej 
Mon frontencor vaincu cherche toc pied vainqueur : 
Car tu 6s de mon être, en déchirant mon cceur. 
Deux parts dont l'une est morte el l'autre inassouvie. 

Que fait, à qui connut les charmes sans pareils, 
L'inutile beauté des songes et des choses? 
— Sur tes lèvres en fleur j'ai bu l'oubli des roses 
Et dans tes yeui profonds le mépris des soleilsl 

Donc, n'espérant plus rien des cieuT ni de la terre. 
Ni des dieux, ni de loi, ni même de l'oubli, — 

Qu'un souvenir pensif, profond el solitaire. 



D'autïes peuvent servir la beauté 
Et tomber tour 1 tour du faite di 



ir la beauté dont je 
:e de leur rêve 
rofonds gu de i 
— Plus haut qu'eux, en plein cïel, mon rêve, ik moi, s'ic 

Depuis que, demeuré sans guide par l'air bleu. 
Pour espier l'affront de l'avoir contemplée, 
S'abaissant pour jamais, ma paupière biillée 
Enferma sous mon front la vision du feu. 

Je n'ai jamais maudit, dans mon cœQt solitaire. 
Ni sou éclat mortel, ni la hauteur des cieui, 
Comme l'aigle aveuglé qui vient beuiter la terre 
Qjiand le soleil trahit l'audace de ses yeui ; 

Mais, sous la nue immense et par l'azur rebelle, 
L'œil sans lumière, au (bud de l'éternel séjour. 
Je vais conter aux dieux qu'Elle seule étant belle. 
Loin d'EUe mes regaids n'ont plus souci du jour 1 



Sous U nue où j'erre en silence 
Plus d'une étoile m'» parlé : 
Que fiis-lu sous U nuit immense? 

— J'ai dit : Je suis l'incousolf. 
J'ai les yeui percés d'une Unce I 

Ëeoute, m'a dit U première. 
Je suis l'ËCoUe de Pitié : 
Je Ëds deux parts de ma lumière 
Et je l'en douoe la looitié. 

— j'ai dit : Gïide.la tout entiire I 

L'Ëloile d'Amour, la seconde, 
M'a dit : Pat mes baisers flottants. 
J'ai sut U vieillesse du monde 
Fermé les blessures du temps. 

— J'ai dit : L» mienne est plus profonde ! 



L'Ëloite d'Espoir, la traisième. 
M'a dit : Vers tes pas incenaing 
Je veui II guider eUï-raême. 
— Pour rallumer mes yeuï éteiu 
J'ai dit : Il faul celle qu« j'aime I 

Plus de clarté gît en sa tnaja 
Qu'il n'en étudiait pour peupler 
Tout luit en son front surhumai 
Et Dieu fît, des isires sans nom 
La poassiire de son chemin ! 



TE L mon cœur, astre obscur que U chalfjur déserte, 
Seiilait, sous ses pied; nus, niyonii«rk£erti. 
Et d'un sang rajeuni la vermeille clarté, 

— Tel mon cceur, astre obscur que la chaleur déserte ! 

O torture divine, 6 poids doux et wcré 
De son corps virginal en qui la mort nous tente ! 
Le rythme de mon sauflle, i, son pas mesuré, 
S'éleiguait au toucher de sa robe {lottaute, 

— O torture divine, à poids doui et sacré! 



2Î9 



Mais depuis combien d'ans est-elle donc passceï 
Rien ne marque les temps le long de mon chemin ; 
C'est pour l'éternité qne mon âme est blessée. 
Et tous les jours sont hier pour un tel lendemain f 
— Mais depuis combien d'ans est-elle donc passée? 



Je suis épouvanté de m< 
Ma douleur a compté ta 



A ni si rÉtoîlc de U Mort, 
A ses propres lèui consumée. 
N'est plus t'hâlesse nccoutumée 
Du souvenir et du lemord, 

Où fuinî-je, si l'étendus 
S'oune i mon vol sans le fermer. 
S'il me &ut à jamais l'aimer. 
Toi qui m'es i jamais perdue? 

Toi qui passes, rayonnes, luis 
Et fais vivant ce que tu touches, 
Lnmiire de mes yeux farouches, 
Où fuirai-je, si tu me fuis ? 

Où s'en va le veut qui m'emporte 
Où gît le repos de mon cmir, 
Puisque, sur ton chemin vainqueur, 
L'Étoile de la Mort est mortel 



Liîtul qui monte iuidtui est le bruit lent des flots. 
Quand la Nuit i leur voîi onvre ses glands silences 
Et, comme le sang petle à In cime des lances, 
Sgrine, dans l'air ftoid, leurs rythmiques sanglots. 

Ainsi que le plongeur qui garde en son oreille 
Le retentissement cadencé de li mer. 
J'ai gardé sons mon front et dans mon cceur amer 
Une voix obstinée, lu bruit des Sots pareille. 

Qui berce ma douleur comme en un Ll profond 
Et sur mes désespoirs pisse comme une larme, 
SïTOii, Sivoii qui pleure et qui ment et qui charme 
Et qui feint de gnéiir le mal que ses yeni font. 

La Nuit est sans pitié qui m'apporte ce leurre 
D'entendre encorsavoix comme un chucbotemeut, 
Sa chère vaix qui charme et qui pleure el qui meut, 
Sa douce yoii qui ment et qui charme et qui pleure ! 



J'ai rencontré Ica cygnes blancs 
Qui, Uuts grandes ailes tendues, 
Allongeaient vers les étendues 
Leurs cous nobles et nonchalants, 

— Leurs cous pareils aux bras tremblants. 
Dont les caresses sont perdues. 

Leur vol égal et fraternel 
Battait lourdement l'air qui passe; 
Moroses, ils fendaient l'espace 
Où pilpite un fluï étemel, 

— Et leur cortège solennel 



— Change! d'aïur, doni esilésl 
Désenez t gimais la ICcre. 
Maïs qui vous rendra le mystère 
Dei tacs par la nuit èlollés?... 
Frères, je Tais où vous allez : 
Emportez mon cœur solitaire I 



Un souffle amer nous a meurtris 
Et sa grande aile est décUir^e : 
Celle qui me fut adorée 
Loin d'elle a chassé mes esprits. 

— C'est elle qui nous a proscrits 
Képondk la troupe sacrée. 

Nos honneurs sont ensevelis : 
NoQS étions la blancheur ailfc 
Dont, un jour, s'était envolée 
L'auréole des fronts pâlis I 

— Nous étions la blancheur des 
£t de la neige immaculée. 



Court au bord de son front lacté, 
— Elle est l'immortelle Beauté 
Faite des choses souveraines. 



Devaat U gcice de ses traits 
Toutes grices sont défendues. 
— Fuyez seuls vers les écendueS; 
Doux oiseaux, et mourez apiès; 
Cu i ses pieds je volerais 
Si des ailes m'étaient renduesl 



OpSleur, 6 cUrté nocturne de son front. 
Rayon lunaire pris au fiéle réseau d'ombre 
Que jette autour de soi sa chevelure sombre. 
Pour £tie fleinis, mes yeui jamais ae t'oublfiont. 

Mon esprit veille encore i. ta lueur brisée, 
Lampe marmoréenne, admirable flambeau 1 
Si la pitié des dieux te laisse i mon tombeau, 
Le sommeil sera doux à mon ombre apaisée. 

O blancheur, 6 clarté froide de ses seins nus, 
O soleil prisonnier sur la neige vivante, 
O bnllure de glace, â fraîcheur décevante. 



Lu souvenir aigu de ses seins triomphai 
- Mais la douleur m'apprit la douceur di 
it mon 3me bénit celle qui l'a frappée. 



SI toat mon siag fuit de mon cœur, 
T< veux que, sous ton pied vaim^ueur. 
En tombe k dernière goutte ! 
— Mon dme eicante y scia toute. 

Des roses rouges en naitront 
Qui vers ta bouche élèveront. 
Comme des lèvres enflammées. 
Mes blessures jamais fermées. 

Pour le caliee de ces fleurs 
L'Aurore n'aura pas de pleurs, 
Les voyant pleines tout entières 
De ceux qu'ont versés mes paupières. 

Si vers leur parfum languissant 
Tu penches la léie, en passant, 
Comme un soufSe qu'on effarouche, 
Mon âme en fuira sur a bouche. 



TA livre i bu I« soufRe à a livre des fleurs. 
Lorsque tes yeux ont pris à 'Aube U lumière, 
Sous l'Aube en feu ta lèïte a bu, parmi ses pleurs. 
Leur grice à peine ouverte et leur odeur première. 
— Ti lèvre a bu le souffle i U lèvre des fleurs. 

Et c'est pourquoi ton sein, gonflé de leur haleine. 
Monte et s'épanouit dans la blancheur des lis. 
Et toutes les splendeurs dout la jeunesse est pleine 
Exhalent les pajfums longtemps ensevelis 
Dans ton sein virginal gonflé de leur haleine. 



Comme un ferment sacré qui nnd vers les soleils, 
El jaloux de ceuaitre eu ta beauté profonde, 



— Tel un fénnent sacré qui tend vers les soleils. 

Et seules, du printemps étemel exilées. 
Meurent le?tristes fleurs qui naissent de mon sang ; 
Les fleurs, sur le sol nu par ton pied nu bulées. 
Sans monter jusqu'à toi leur parfum lauguissant. 
Les Seurs, les seules fleurs du printemps exilées 1 



LES aveugles et Us inumts, 
A qui 11 cUn* fat ravie, 
Vivent eàlis de 11 vie. 
El je sus leurs divins toaiments. 

Ceni-li $unoat dont U paupière 
A connu l'Aube et li Beauté, 
Dont le souvenir s'est sculpté. 
Fixe, dans un rjve de pierre. 



PiîsoTtniers de la nuit profonde. 
Et dont l'Me enferme le monde 
De tous leurs bonheurs anciens. 



Loin d'eux l'Au1>e cl la Bien-aimée 
Kéveillent des cœars et des yeux 
Et, sur des ^utAmes joyeux, 
VcTSeat la grâce accoatnmée. 

MiÏJ lenrj yeni, dont l'ombre a bai 
L'image troublanie des choses. 
Derrière leurs paupières closes. 
Se sont tournés vers l'infini 

Qà, pour la splendeur sidérale 
Désertant le charme maudit, 
L'Jdole, étant dieu, resplendît 
Dans une lumière idéale. 



A B I je me trompe en vain mDÏ-mtjne et j'ai menti 
Car le [lyoanement de ta gloire charaelle 
A hMé dans mea yeui U lumiire éleraelle 
El le vide a peuplé mon boni appesanti. 

Comme au choc de la foudre un marbre se fait sable, 

Rieo n'est divin que Toi, n'est saint que ta Beau lé. 
Et rien n'est éternel que ton corps périssable! 

Rien n'est viaî que ta bouche où la parole ment. 
Juste que le caprice errant de ta pensée. 
Doux que le mal cruel dont mon ime est blessée. 
Et sûr que le fragile eapoir de mon tourment I 

Car je suis le damné de ta Beauté profonde. 
Le douloureux amant que veut ta cruauté. 
Et, pareil au Titan par les cieux emporté. 
Où se heurte mon coeur j'y sens périr un monde I 



O' poussière d'astres brisés 
Que soulïve le veat nocturne. 
Jusqu'au &raum«nt tacilurue 
Monte tes Jumineui baisers. 

O lumière plie et laclfe. 
Cendre d'argent d'astres éteints. 
Au bord des horizons lointains 
Monte ta blancheur enchantée. 

— Tombé des deux, je lent ai pris 
Des étoiles, et -rais, sans trfre. 
Dans l'ot dispersé de mon rêve, 
Couronué de ses vains débris. 

Et parmi la vaine fumée 
Où s'en va ce qui fut mon cœur. 
Tout blanc, ton fànlftoie vainqueur 
M'enveloppe, à ma bien-alméel 



ArANTfaJlprisonniersmontspritMDiMyeui, 
La chère vision sans cesse les promène 
Sous la ciresse lente Bt le frisson soyeux 
Des formes où fieuril ti beauté surhumaine. 

Elle emplil de langueurs douloureuses ma chair, 
Et £ùt monter le flot des baisers à ma bouche ; 
Car dans l'inanité décevante de l'air. 
C'est toi ij,ue je respire et c'est toi qne je touche 1 

C'est toi qui bois le souffle où mon âme a passé 
Et creuses dans mon sein les profondes angoisses 
El, plus élroitemeut que l'habit que tu froisses. 
Amour de ton beau corps tiens mon ftre enlacé. 

Et du mal dont je meurs je ne sais plus la place ; 
Car, esclave meurtri de ton corps triomphant. 
Sous sa blancheur de neige, une étreinte de glace, 
Comme un arbre captif, a pris t^on cceur vivant I 



L'iupÉ RIS SABLE orgueil de mon cœur vient d« celle 
Qjii daigna sur mcn cœur poser son pied divlQ 
Très longtemps et très fort, — nûn qu'il se souvînt : 
Depuis je u'ai connu la douleui que par elle; 

Car )'aï souffert des miui qu'elle n'espénit paj. 
Fier du sillon saignant qu'elle ouvrit dans mon être 
Et qui des dieui jaloui me fera reconnaître : 
O gloire! j'ai servi de poussière i ses pasl 

£t je reste meurtri loin de la ronte ailée 
Où sa course égarait le caprice des cieux. 
Meurtri, vide, et pareil i l'air silencieux 
Qpe brdle encoi le vol d'une étoile envolée. 

Sidérale bUacbeur du front pur qui, vea moi. 
Pencha du firmament la lumière sacrée. 
Vision tout entière en mon cœur demeurée. 
L'impérissable orgueil de mou cosui vient de toil 



JE diiii ta beiaté perdue 
Li supetbc de ma di 
Ton front marmoréen, éten 



El tes yeux au regard magnétique et profond 

Qu'on jour intérieur illumine et qui font 
Palpiter les ombres sacrées; 

Ht l'éclat de ton col dressé jusqu'à l'orgueil 
De ta face où dort la lumière, 

La fête de ion teint lilial et le deuil 
De ta sombre et lourde crinière ; 

Et tout ce qui ms fut le suprême abandon 

Des Cieux, du Rêve et de la Vie, 
Ta beauté surhumaine où mon dme asservie 



So D s les cieujL que penplait de ses grâces robustes 
LTiiroîque troupeau des filles d'Aslirté, 
Calme, j'aarais éxi, durant l'Éternité, 
Le funilicr discret de tes formes augustes. 

A l'ombre des splendeurs sereines de ton corps 
J'aurais dormi le rêve éternel que je pleure, 
Absous des trahisons de l'espace et de l'heure 
Qui font tous nos pensera douloureux et dîscords ; 

Et d'une moit sans 6n plus douce qae la vie 

Ta lèïre eût mesuré, seule, 1' 

A mes sens confondus dans 1' 

Dont Vénus embrasait l'imraeasité ravie. 

O douleur I — le temps fuit-, le temps brise, — tu p 
Et, des bûchers mortels dédaignant k brûlure, 
Tu t'enfuis emportant, parmi la chevelure, 
D: mes deux déchirés tous les astres épars. 



Je renfeimii pour toi, mai morlel, moi profane. 
Dans mon ccEur élargi par mes sanglantes mains. 

Dans ma poitrine ouverte, argile sacrilège, 
J'avais senti passer l'îme errante des Qîux, 
Portant, comme un parfum, jusqu'à tes pieds de neige 
L'immense amoui gui lâlt l'azui silencieux, 

Qnt (ait la mer pensive et tristes les étoiles 
Dans l'air vibrant du soir que bat son aile en feu. 
Qui fait la nuit sacrée et sème ses longs voiles 
D'astres brûlants tombés des paupières d'un dieu. 

Ces pleurs divins, ces pleurs que ton orgueil réclame. 
Cet infini qui fait ton mal et la pâleur. 
Pour toi je l'ai porté tour à tour, dans mon Sme, 
Vivant, dans mon amour, et mort, dans ma douleur 1 



LA (ieité de mon être ici gît tout enlièi-e : 
Mesamnt aa tombeau l'amour enseveli. 
J'ai jugé sa graudeut à peser sa poussière. 
Et pour lui ne crains pas l'outrage de l'oubli. 

e lève grandissant. 
Et, comme nn soleil rouge lu trivers des fumées. 
Teint CCS pJlesbrouilIardsdumeilkuT de mon sang. 

En fuyant vers Vizai malgré toi tu l'emportes 
Dans te pli virginal de tes voiles sacrés. 
Ce sang vermeil et doux des illusions mortes 
Dont ma veine a rougi les beaux pieds adorés. 



Où te suit sans merci mon amour obsesseur. 
Palpitant comme toi de ton rêve sublime, 
Fille auguste et terrible, 6 cruelle J b ma sœur 



Du temps et de l'oubli bnvi 

Laissant couler mon sang, j'ai caché ma blessure, 
El mon rire navré but les pleurs de mes yeux. 

Ne méritant de Toi dÎ pitié ni colétc, 

Brisé, mais non vaincu, j'attends l'beur de mourir, 

— De mi longue vertu dédaignant le salaire, 
ParToij'ai tout perdu, fors l'orgueil de souffrir 1 

Je savais que t'aimer était une œuvre impie 
Et j'ai jeté mon être en proie i ta Beauté. 

— Jaloux de ma douleur, fier du mal que j'expie. 
Je marche, en te chantant, vers l'immortalité. 



Et maintenint j'ii dit : — Sois belle et sois aimée; 
Ouvre i qni veut monrir le tombeau de ton cœur, 
— Dans mon amour viril j'ai ma gloire enfermée, 
Et d« l'ouUi, ton nom fera mon nom vaini]neni I 
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